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RÉSUMÉ
Les anciens sites d'habitat repérés en surface dans la zone karstique de la vallée de la
Koumac se distinguent par la présence, à proximité de ces reliefs calcaires, de tertres
circulaires, soubassements des anciennes constructions, de certaines structures agricoles
associées à l'habitat et, souvent, d'une formation végétale particulière, la forêt sclérophylle.
Sur ces sites, de nombreux restes matériels jonchent le sol: coquilles de mollusques,
tessons de céramique, éclats et débris de la taille de divers matériaux (pierre, verre).
L'examen de tous ces témoins matériels, l'étude de la répartition dans l'espace de l'habitat
et des aménagements agricoles, ainsi que divers recoupements avec les sources
ethnographiques et historiques disponibles au moment de l'arrivée des Européens
permettent de reconstituer, dans leurs grandes lignes, ces occupations et le genre de vie
qui leur était associé. Cette approche sert, en outre, de préalable à une définition des
principes et méthodes mises en oeuvre dans cette archéo-géographie des paysages de la
Koumac.
ABSTRACT
Villages in karstic terrain: Ancient human settlement in the Koumac Valley
ln the karstic district of the valley of the Koumac River, the ancient habitat sites still visible
by surface observation are characterised by the presence, in the vicinity of these Iimestone
formations, of circular earth-mounds representing former dwelling platforms, of earthworks
of agricultural significance associated with habitat and, often, of a particular type of
vegetation known as sclerophyllous forest. On these sites are found a quantity of objects of
human origin: seashells, pottery sherds and flakes and fragments of various materials
(stone, glass) witness to ancient tool-making activity. A study of these material remains and
of the spacial arrangements of dwellings and agricutural earthworks, cross-checked with
the various ethnographic and historical records dating back to the time of the arrivai of the
first Europeans, enabled us to reconstruct a general picture of these settlements and of the
life-style of the people who used to dwell there.This study, futhermore, is used to illustrate
the principles and methods on which is founded the archaeo-geography of the valley of the
Koumac River.
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AVERTISSEMENT
Ce document présente les résultats obtenus entre 1994 et 1996 dans la phase d'inventaire
et d'analyse des sites archéologiques de surface dans la vallée de la Koumac. Cette étude
représente un des volets du programme "Dynamique des paysages et des occupations
humaines en Nouvelle-Calédonie: l'exemple de la vallée de Koumac" (ORSTOM,
Département SUD, UR 53/51), dont la finalité est de retracer l'histoire de cette vallée du
nord de la Grande Terre, de son environnement et de son occupation par l'homme. Elle
bénéficie d'un financement partiel du Comité ESK (Etude des Sociétés Kanak). Elle est
associée au programme archéologique •Hommes et vallées de Nouvelle-Calédonie à
l'époque préhistorique", dirigé par Anne-Marie Sémah, qui est en passe de faire l'objet
d'une convention de recherche entre l'ORSTOM et la Province Nord.
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1. - PRÉSENTATION DE L'ÉTUDE
Les sites archéologiques de surface présentés ici sont localisés à la moyenne vallée de la
rivière de Koumac. Sont exclues pour le moment la zone de l'amont et la portion littorale,
qui relèvent d'un cadre naturel quelque peu différent (au plan notamment du substrat
géologique, qui a son importance). Dans la zone des massifs karstiques et de leur
périphérie, qui est ici retenue, l'occupation et l'utilisation de l'espace s'organisent de façon
assez régulière et originale pour mériter une présentation individualisée. L'on s'efforcera,
après récapitulation des caractéristiques des différents sites d'habitat et de culture, et après
l'analyse du matériel archéologique rencontré en surface, d'en déduire quelques règles
pour l'occupation ancienne des vallées de cette portion de la rivière.
Cette étude concourt, tout d'abord, à la connaissance de l'organisation interne des anciens
établissements dans le nord. Jusqu'à présent en effet, les reconstitutions de l'espace
domestique traditionnel chez les Kanak ont été pour beaucoup conduites dans le centre de
la Grande Terre 1. Elles décrivent généralement un habitat organisé selon des règles
précises que résume l'extrait suivant de BENSA et RIVIERRE (1982, 45) : "Chaque case
ronde de l'unité territoriale minimale est édifiée sur une butte de terre rehaussée d'une
embase de pierre (...) Les cases des hommes de chaque famille reposent sur des tertres
qui surplombent ceux des autres cases (cases de femmes et autres bâtiments), de sorte
que l'allée s'étire entre plusieurs monticules circulaires surmontés d'une habitation. À
proprement parler, l'unité territoriale minimale (...) comprend donc une allée et un ou
plusieurs tertres". Cette organisation est assez frappante pour s'être imposée implicitement
comme le modèle de l'habitat traditionnel sur la Grande Terre, à tel point que SAUSSOL
(in BOULAY 1990, 21), décrivant le ·pays kanak" dans son ensemble, signale que le
hameau familial "s'ordonne dans l'espace autour d'une allée au bout de laquelle se dresse
sur son tertre la « grande case» du chef de famille". Dans le nord-ouest de la Nouvelle-
Calédonie, où porte notre recherche, l'organisation de l'espace domestique, jusqu'à
présent mal connue, semble quelque peu différente : on n'y retrouve guère, par exemple,
d'allée centrale organisant l'espace du hameau. L'étude apporte donc à ce sujet quelques
informations, utiles pour restituer à cette région du nord sa spécificité architecturale et donc
culturelle.
Parallèlement à la connaissance de l'agencement des anciens établissements, sont
apportées un certain nombre d'informations concernant la culture matérielle ainsi que
l'organisation de la vie domestique aux temps préeuropéens. Elles sont déduites des
différents vestiges rencontrés sur le terrain, qu'il s'agisse des traces des anciens
aménagements agricoles (qui servent à reconstituer les bases de l'économie agraire), ou
des résidus des diverses activités pratiquées autrefois: restes de coquillages, pierre
taillée, objets variés...
L'un des objectifs fixés est, en outre, d'identifier, sur le site, et indépendamment des
méthodes de datation en laboratoire éprouvées par l'archéologie, des éléments
susceptibles de fournir des repères chronologiques. Outre la céramique, déjà connue
localement comme marqueur de l'ancienneté des occupations (FRIMIGACCI et MAITRE
1981 ; GALIPAUD 1992 ; SAND 1994), l'outillage et la végétation offrent des pistes
prometteuses.
1 Voir, entre autres, LEENHARDT 1930 ; GUIART 1956 ; DOUMENGE 1975 ; BENSA 1981 ; BENSA,
RIVIERRE 1982.
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La méthode utilisée pour cette reconstitution cherche à concilier différents champs
disciplinaires, intervenant habituellement de façon indépendante dans la reconstitution
des paysages anciens. C'est en cela que notre approche peut être dite d"'archéo-
géographie"2 ; elle se situe à la charnière des deux disciplines qu'elle évoque et les
principes qui la régissent sont récapitulés à la fin de ce texte. Néanmoins, elle ne prétend
se substituer ni à l'archéologie, ni à la géographie. Comme le souligne BRAEMER (1990,
28), "le matériel trouvé en surface ne représente pas forcément toutes les périodes
d'occupation d'un site,. la fonction d'un site ne peut être que très rarement identifiée à partir
de ce matériel ,. les structures au sol ne sont pas datées à partir du moment où plusieurs
périodes sont attestées dans les vestiges de surface (. ..) La conséquence en est que l'on
ne peut formuler à partir de ces résultats que des hypothèses de travail susceptibles de
n'être vérifiées que par la fouille". Notre prétention se borne bien à cela. L'examen de
surface aboutit, en fin de compte, à une typologie des occupations ultimes, et non de la
totalité des occupations. La fouille archéologique demeure une étape ultérieure
incontournable de la recherche et conserve ses finalités et spécificités propres.
Il - LES CONDITIONS NATURELLES DE L'OCCUPATION HUMAINE DANS LA VALLÉE
Nous nous bornerons, dans ce domaine, à ne présenter que les éléments du milieu naturel
qui intéressent directement l'archéo-géographie de la région.
Le substrat géologique, la morphologie et les sols
Pour ce qui intéresse l'occupation humaine de la vallée de Koumac, deux principaux
ensembles géologiques sont à signaler:
1) Une large bande phtanitique et calcaire éocène, qui compose la partie amont de notre
zone d'étude.
La formation phtanitique s'organise en collines aux sommets souvent aigus; les lignes de
crête et les flancs de ces collines sont jonchés de blocs de cette phtanite, le plus souvent
noire, mais dépigmentée en surface et se présentant de ce fait en "caillasse siliceuse"
blanche. Les affleurements frais ne sont visibles que dans les vallées.
Cette formation phtanitique est intimement associée à des masses calcaires gris clair,
parfois rose, formant des barres abruptes ou des pitons escarpés, telles les Roches Notre-
Dame ou la Corne de Koumac. Ces calcaires sont recouverts d'une patine grise, noire ou
jaune (ARNOULD et ROUTHIER 1954, 7). Fortement karstifiés, ils sont creusés de grottes,
d'abris et forment parfois des dédales gigantesques qui présentent un intérêt
archéologique tout particulier. Les grottes calcaires sont le seul élément du milieu naturel
signalé dans la région par les premiers chroniqueurs européens du siècle dernier, les
Pères maristes. L'on verra que les reliefs calcaires ont joué un rôle non négligeable pour
les communautés qui y trouvaient un refuge, un établissement occasionnel et enfin les ont
fréquemment utilisés pour leurs sépultures.
2) Les formations littorales et fluviatiles quaternaires, qui tapissent le cours des rivières et
leurs abords, forment une surface presque nivelée, couverte de gravier siliceux mêlé à une
terre rosée. On y trouve des galets de phtanite provenant de l'amont (id., 11-13).Ce point a
2 La "géo-archéologie", terme déjà approprié par l'archéologie anglo-saxonne, désigne l'étude
micromorphologique des sols (FEDOROFF et al., 1987).
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Figure 1 : Représentation schématique des formations géologiques de la région de Koumac
son importance au regard de l'accessibilité à la première source de matière première pour
la taille de l'outillage pré-européen que représentent les blocs de phtanite.
A ces deux principaux ensembles. il faut ajouter:
3) En bord de mer. à la pointe Pandop et à Tangadiou. une formation littorale et f/uvio-
marine éocène, soulevée. composée de calcaires crayeux blancs et jaunes qui
s'organisent en collines aux pentes accusées. d'une altitude de 20 à 40 m. Ces reliefs
d'extension limitée ont également servi d'appui à l'établissement humain.
4) Au nord et au sud. la vallée de la Koumac est fermée par les imposants massifs de
péridotites plus ou moins serpentinisées de Tiébaghi, du Kaala et du 8ioundo, qui
alternent avec des terrains basaltiques, formant des collines faiblement ondulées.
L'ensemble est dénué d'établissements humains.
Tous ces éléments du paysage géologique et géomorphologique sont schématisés sur la
figure 1.
Le substrat géologique conditionne en partie la nature des sols. Or si l'on range les sols de
la région selon leur plus ou moins grande fertilité. telle que celle-ci est déterminée par
LATHAM (1975), on obtient le classement suivant:
Tableau 1 : caractéristiques et localisation des sols de la région de Koumac, d'après
LATHAM (1975)
qualité catégorie de sol pente!
agronomique et substrat topographie
sol peu évolué d'érosion lithique sur schistes et phtanites pente forte
très pauvres sols bruns eutrophes sur serpentinites
podzols sur phtanite et alluvions anciennes sableuses
sols fersiallitiques lessivés rajeunis sur schistes siliceux pente moyenne
pauvres idem, à horizon A2 podzolique sur
phtanite
sols fersiallitiques rajeunis sur schistes siliceux et phtanites
médiocres sols hvdromorohes minéraux sur alluvions basses bas-fonds
assez sols bruns eutrophes sur calcaires, basaltes et diabases pente moyenne
fertiles sols peu évolués d'apport sur colluvions sableuses à faible
Ce classement d'où émergent. au plan des ressources agro-pédologiques de la vallée. les
calcaires et les zones alluvionnaires, met en évidence, une fois encore. le rôle tout
particulier de ces deux ensembles pour l'occupation humaine ancienne.
le climat
La région de Koumac connaît un régime de vents original au regard du reste du territoire.
Alors que ce dernier est surtout soumis à l'action des alizés et, d'une façon générale. des
vents de secteur est. ainsi qu'à une composante sud plus présente durant les quatre
derniers mois de l'année, à Koumac. en revanche. les vents du sud (88E à 880) sont la
règle d'août à janvier: les flux d'est y sont déviés sous "effet des brises de mer et de terre
alternant entre le jour et la nuit. De plus. les vents du nord et du nord-est, très peu
fréquents sur le reste du territoire, constituent à Koumac la seconde direction des vents
dominants (OR8TOM. Atlas.... pl. XI). Ces données ne sont pas négligeables pour ce qui
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Figure 2 : saisons, pluviométrie et températures moyennes mensuelles à Koumac sur
trente ans (1961-1990) (d'après SPECQ 1995).
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Figure 3 : pluviométrie et moyenne mobile pour la station de Koumac. 1951-1993.
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est de l'établissement humain. Elles ont pu déterminer l'orientation des constructions dans
les temps préeuropéens, ou encore le choix des grottes ou des abris selon leur orientation
au cours des perturbations atmosphériques importantes.
Les températures sont relativement stables au cours de l'année, et d'une année sur l'autre.
La température, à Koumac, est en moyenne supérieure de 2° C à celle du sud de la
Grande Terre. Les pluies, températures et saisons s'organisent comme indiqué sur la
figure 2.
Les pluies se concentrent entre la mi-novembre et la mi-avril, et, durant cette saison
humide, les dépressions tropicales et cyclones, souvent très violents, contribuent pour une
large part au total annuel.
La moyenne annuelle des précipitations, calculée depuis J'année d'installation d'un
pluviomètre à Koumac, est de 993,2 mm entre 1951 et 1993.
La pluviométrie se caractérise par une certaine irrégularité interannuelle, visible sur le
schéma de la figure 3.
La pluviométrie se caractérise aussi par une grande variabilité des précipitations
mensuelles, ce qui n'est pas sans effet sur le régime des rivières et sur les cycles agricoles:
HOORELBECK (1975, 9) signale qu'en l'absence de réserves hydriques souterraines,
l'écoulement superficiel de la rivière de Koumac peut s'interrompre de quelques jours à
quelques mois. A l'inverse, les phases de pluviosité importante provoquées par les
dépressions tropicales et les cyclones en été austral sont susceptibles de provoquer
d'importantes inondations, expliquant l'implantation des anciens établissements à une
certaine altitude par rapport au niveau le plus élevé des rivières. A noter que ces accidents
climatiques, parfois d'une violence extraordinaire, occasionnaient probablement, par le
passé, d'importants dégâts aux hameaux et cultures traditionnels: après le cyclone de
1893, par exemple, "Ies villages des indigènes n'existent plus,. leurs plantations sont aux
deux tiers perdues" (OMPA 211, lettre de CHALANDON du 18.03.1893). En 1948, à
Koumac, la totalité des plantations sont anéanties, et à Gomen, la rivière a changé de lit et
"Ia tribu de la mer a été emportée" (OMPA 230, lettre du 01.02.1948).
On relève enfin une importante irrégularité dans l'espace des précipitations: le dôme de la
Tiébaghi, qui culmine à presque 600 m, ainsi que le massif de Kaala, qui atteint plus de
1000 m d'altitude, constituent des zones de plus grande pluviosité, ainsi que, d'une façon
générale, la plupart des autres reliefs de la région. Ainsi, de la station de Koumac, proche
du littoral, aux premiers reliefs calcaires, situés à environ 7 km à l'intérieur des terres, on
passe de 1000 à 1600 mm de pluie par an (HOORELBECK 1975,6 ; observations d'août
1974 à juillet 1975). Cela contribue une fois de plus à souligner l'intérêt tout particulier de
cette zone calcaire, dont les karsts, offrant aux hommes des abris contre les intempéries,
piègent de surcroît l'eau de pluie pour la distiller ensuite lentement en de multiples
sources.
Il est à signaler que de nombreux informateurs mentionnent une diminution importante des
pluies, que certains font remonter aux années quarante. Malheureusement, les séries
pluviométriques, disponibles depuis 1951, ne paraissent pas réfléter une diminution
sensible sur la période considérée. La répartition des mois pluvieux sur l'année ne semble
pas non plus avoir été affectée, si l'on en croit la notation de Rougeyron à Balade en 1846,
qui signale que, sur les quelques années où il a pu les observer, les pluies "ont eu lieu à
diverses époques, à dater du mois de décembre jusqu'au mois de mai (...) mais nous ne
les avons vues ni très longues, ni très abondantes: il n'est pas rare de passer quatre ou
cinq mois sans pluies. Heureusement que les ruisseaux paraissent intarissables", conclut-
il pourtant. De fait, la diminution des écoulements d'eau dans les sources pourrait être mise
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Figure 4 : les différents types de morphologie végétale présents dans la vallée de Koumac (d'après DITTT, 1995), et la
localisation des transects de végétation (en chiffres: prélèvements de D. GUILLAUD ; en lettres: de J.-C. PINTAUD)
en relation avec certains déboisements ou feux à l'amont (DANLOUX, comm. pers.). La
question d'une altération climatique véritable reste donc pour le moment en suspens.
La végétation
La figure 4, établie d'après la restitution photogrammétrique par GEOBANK de la mission
aérienne SP 11/200 de 1989 (feuilles au 10.000, DITTT 1995), rend compte des différents
types de morphologie végétale que l'on rencontre dans la vallée de Koumac.
Quatorze transects et stations ont été effectués en différents lieux de la vallée, afin de
préciser la composition floristique des grands ensembles de végétation. Les échantillons
collectés ont été identifiés par J.-M. VEILLON, du Laboratoire de Botanique de l'ORSTOM.
En plus de ce travail effectué dans le cadre de l'archéo-géographie, J.-C. PINTAUD, du
même laboratoire, est venu sur place en 1995 pour une étude de la forêt sclérophylle
locale, et a fourni des relevés pour six autres stations (PINTAUD et VEILLON, 1995).
Une précision s'impose d'emblée. Les prélèvements effectués dans le cadre de la présente
étude ne sont pas exhaustifs et n'énumèrent pas la totalité des espèces rencontrées sur le
terrain. En effet, le but n'est pas de se substituer à un botaniste, mais de repérer les
principales espèces présentes dans les formations, et de les associer à un contexte géo-
topographique particulier.
Les coupes des formations végétales étudiées font l'objet des figures 5 à 18.
On remarque, en premier lieu, que les formations regroupées sous l'appellation de "forêt et
bois dense" dans la cartographie originelle recouvrent d'importantes nuances. D'après les
seuls transects, on recense ainsi:
- dans la zone de l'amont, une forêt-galerie comprenant essentiellement des espèces
plutôt caractéristiques de la forêt dense humide (en contrebas des massifs de roches
ultrabasiques);
- une forêt sclérophylle sur calcaires et phtanites dans le cours moyen de la rivière de
Koumac (la liste des espèces rencontrées est livrée en annexe 1) ;
- dans les zones alluvionnaires du cours moyen et aval de la rivière, différentes
combinaisons allant de la forêt sclérophylle presque "pure" à une forêt d'essences
introduites presque en totalité (elles sont énumérées en annexe 2). Ces dernières
correspondent, pour les plus grands spécimens, à des arbres d'ombrage dont la
dissémination remonte à l'époque de la caféiculture (du début du siècle jusqu'aux années
soixante).
Ces distinctions permettent de diviser la vallée de Koumac en quatre grandes zones
(figure 19) correspondant à autant d'associations végétales:
- zone 1 : maquis et savane des collines, alternant à l'occasion avec des reliques de forêt
sclérophylle en galerie ourlant les cours d'eau; restes de mangrove le long du littoral.
- zone 2 : plaine alluviale de la Koumac. Cocoteraies, bouquets de forêt sclérophylle, parcs
anthropiques d'essences introduites; reliques de mangrove à l'embouchure.
- zone 3 : vallées des massifs phtanitiques et calcaires. Forêt sclérophylle, avec quelques
espèces introduites "envahissantes", et dont la présence se fait plus affirmée lorsque les
zones ont fait l'objet d'une exploitation agricole.
- zone 4 : amont, vallées de l'intérieur: forêt dense humide en galeries, et sur les versants,
forêt sclérophylle ou savane (forme de dégradation par le feu).
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m:
500
so NE
"'--f------------ 2,2 km ----------------
B
400
300
200
A
maquis minier savane
c
forêt claire
TRANSECT 1
A BC 0
maauis savane et forêt claire forêt galerie
pas de Guioa viII osa Calophyllum caledonicum
prélèvements Acacia spirorbis Archidendropsis granulosa
l-~eJ~~u_c.9_quJQ.CJ..U~~~r~i.9__ Pangiantha cerifera
Cordia dichotoma
Fagraea berteroana
Austromyrtus sp. EjYJ'yg~f!1_.2f!,!,~n.!J________
Tetracera billardieri Pandanus spp.
Elaeodendron sp. Lygodium reticulatum
Drynaria rigidula Curcuma longa
Wickstroemia indica Piper austrocaledonicum
Cryptostegia grandit/ora Drynaria rigidula
_sJ~a!e__s..!J.P~r:.!.~u..r:~ : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia spirorbis
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandit/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 5 : transect de végétation n° 1 - le piémont des massifs de péridotites.
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o 20m
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----- B-------- c---
TRANSECT 2
A B C
foret sclérophylJe zones basses défrichées foret galerie
Cupaniopsis sp. Dysoxylum rufescens
Maesa novocaledonica (var. rufescens)
Syzygium sp. Cupaniopsis macrocarpa
Rhamnella vitiensis (var. polyphylla)
Dysoxylum rufescens Fagraea berteroana
Fontainea pancheri Diospyros fasciculosa
Baloghia inophylla
-------------------
~~d~~~~_~~~l~~______
Codiaeum peltatum Stachytarpheta australis
Gyrocarpus americanus Senna tara
Diospyros fasciculosa /ndigofera suffruticosa
Eugenia unit/ara Senna occidentalis
_slr9Le_.?~e~~e.Y!:.e : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia spirorbis
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandit/ara
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
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Figure 6 : transect de végétation n° 2 - site d'habitat 2, affluent de la Koumac.
m120
50
50
4
forêt claire
300 m
vallon
savane
collines
zones dénudées
NE
~
TRAN5ECT5 3 ET 15
fortit claIre / savane
Guloa villosa
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
e~~~~9~1~~ _
Cloezla artensls
Morinda candollei
Wickstroemia indica
Premna serratifolia
Baeckea leratii
graminées
~t.!:.é!!~ _slle.éli~~r~ : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandiflora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 7 : transects de végétation n° 3 et 15 - zones des collines fersiallitiques.
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TRAN5ECT 4
10m
!==:J
A B C
forêt forêt fourré/arbres Isolés
Thespesia populnea Ficus habrophylla .9!.-o~eY.!:o~_ !..a~~<2..u.!.o~~ ____
Diospyros fasciculosa Aglaia elagnoidea
Ficus habrophylla Diospyros fasciculosa
Aleurites moluccana Cordia dichotoma
Syzygium cuminii Ficus scabra
Tamarindus indica Psidium guayava
-----------------Vanqueria edulis Delonix reqia Lantana camara
.~t~a.!.e_ ~!:!'p_é.!:.i~u!l!. .: arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandiflora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
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Figure 8 : transect de végétation n° 4 - site d'habitat 5, affluent de la Koumac.
TRANSECT 5
foret
Maesa novocaledonica
Semecarpus ater
Ficus sp.
Aglaia elagnoidea
Aleurites moluccana
Bischofia javanica
Ficus fraseri
Cocos nucifera
Leucaena leucocephala
Citrus aurantiifolia
Cjt.!.l1.-s_ §/!P..:. _
Cupaniopsis glomeriflora
Cleistanthus stipitatus
Homalium sp.
Xanthosoma sp.
Senna occidentalis
Centrosema pubescens
Rivina humilis
Passif/ara maliformis
Lantana camara
Coffea arabica
_sJ~al~ _s~p~r:l.~u!~ : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Buadlo
Acacia spirorbis
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandif/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 9 : transect de végétation n° 5 - proche de NKM 004, affluent de la Koumac.
21
massif calcaire
A
50 m
rivière de Koumac
trou d'eau
B
TRANSECT 6
SE
~
A B
forêt sur calcaires rivière
Maesa novocaledonica cf transect 7
Diospyros fasciculosa
Aleurites moluccana
Cordia dichotoma
Aglaia elagnoidea
Celtis paniculata
Ficus sp.
Codiaeum peltatum
?.~u}}inJ..a_ Y90.t!ILa!.~ ______
Tetracera billardieri
Achyranth es aspera
Lantana camara
.sy..ale__s~p~r-!.~u!~ : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia spirorbis
Melaleuca quinquenervia
Cryptastegia grandit/ara
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
22
Figure 10 : transect de végétation n° 6 .. contact massif calcaire/rivière de Koumac.
NE
4
sa100 m -+.
rivière de Koumac
lit mIneur.
lit maJeur
TRANSECT 7
A B C
buissons isolés plantes éparses bosquet
Cordia dichotoma É!YJtl.rl'la__o!~.!]!..a!i~_____ Semecarpus ater
Morinda citrifolia Cordia dichotoma
Mimosoidée Diospyros fasciculosa
-------------------
Gyrocarpus americanus
Aglaia elagnoidea
Vitex trifolia Fontainea pancheri
Jatropha gossipifolia ~~yœ~~_~~~0~_______
Pluchea indica Pluchea indica Occimum basilicum
_sY.9!..e_l'~Q.~Le~~e : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia spirorbis
Melaleuca quinqueneNia
Cryptostegia grandit/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 11 : transect de végétation n° 7 - le lit de la Koumac.
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ruisseau
zone Inondable
B
A
sa
..- 150 m - ~~
TRANSECT 8
A 8 C
forêt haute forêt basse forêt claire
Cordia dichotoma Maesa novocaledonica Aleurites moluccana
Diospyros fasciculosa Aglaia elagnoidea Gyrocarpus americanus
Aglaia elagnoidea Aleurites moluccana Cordia dichotoma
-------------------
Baloghia inophylla Diospyros fascicu losa
Aleurites moluccana Ficus habrophylla
Elaeocarpus angustifolia Elaeocarpus angustifolia
Ficus sp. Castanospermum australe
~i~~h.91i~ j.?~,!~~é!.______ 9~~§_~~____________
Tetracera bi lia rdie ri Tetracera billard ieri
Passif/ora suberosa Atractocarpus sp. Pluchea indica
Pluchea indica Solanum mauritianum Nicotiana tabacum
_sy.?!..e_ ~!:!~~Le~~e : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia spirorbis
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandif/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 12 : transect de végétation n° 8 - site des grottes classées, rivière de Koumac.
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piste
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TRANSECT 9
A B
forêt forlH scféroohvl/e
Diospyros fasciculosa Pagiantha cerifera
Fontainea pancheri Aglaia elagnoidea
Cordia dichotoma Diospyros fasciculosa
Aleurites moluccana ~o~~~~~'p~I!.a.!.u_m______
Eugenia unif/ora
Bauhinia variegata
P!!IE'l!~ !e.IJi.a_ ________
Cupaniopsis spp.
Jasminum didymum
Achyranthes aspera
Occimum basilicum
acroptilium artropurpureum Carissa ovata
Jatropha aossipifolia Passif/ora suberosa
~t.!:~~ _s~eé.!i2~r2 : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
o Sm
"====l
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandiflora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 13 : transect de végétation n° 9 - site d'habitat 1, confluence de la Koumac.
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massif
calcaIre A
terrasse B
1
1 1
chenal
c
terrasse
D
colline
marécage
TRANSECT 10
A B C 0
forlt fori;' haute / herbaaes forlt dense foret dense
É.u..9f!!1~.l'0f!'p~_____ Syzyglum denslflorum Cupenlopsls glomerlflora Paglanlha cerlfera
Cordia dichotoma Semecarpus aler Fontainea pancheri
Elaeocarpus anguslifolius Aglaia elagnoidea Diospyros lasciculosa
Eryhlrina sp. Aleurites moluccana Aglaia elagnoidea
SyljgjlJ.!!1_ ~'.!!i!l.iL ____ Bischofia javanica Cordia dichotoma
Diospyros fasciculosa Aleurites moluccana
Codiaeum pellatum Codiaeum pellatum
Erythrina sp. Diospyros sp.
L~CEl~~ ~'!...C9. c!!p!!.a~___ Eugenia uniffora
Defonix regia
B2uJ!~iè. :!.a!.i~è.I~ ____
Cupanlopsls sp. Cupanlopsls .p.
Capparls sp. Carissa ovala
Adianlum diaphanum Jasmlnum didymum
Geitonoplesium cymosum Achyranthes aspera
Derris lriloliata Stenotaphrum secundatum Passiffora suberosa
ardiospermum haficacabum Zanthoxylon sp. ? Jatropha gossipifofia
Sofanum seafonianum Senna occidentafis Macroplifium arlropurpur.
Nicoliana labacum Omalanthus nutans Sofanum seafonianum Occimum basi!icum
Occimum basi/icum Asc/eoias curassavica Passiffora ma/iformis B/umea so.
_s.!!~e_ ~u.Eé!.i~u.~_e : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
1
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
Cryploslegia grandiffora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
26
Figure 14 : transect de végétation n° 10 - une confluence de la Koumac.
tarodières B tarodlères
TRANSECT 11
A B C 0
for" (ane. tarodlères, for." haute forlt (source, for't- fou".
anciennes cef.'ères) (Idem vellon) enclennes t.rodières}
Gyrocarpus amerlcanus Maesa novocaledonlca Maesa novocaledonlca Elattostachys apetala
Codiaeum peltatum Paglantha cerlfera Fagraea berteroana Gardenia urvillei
Diospyros fasclculosa Codiaeum peUatum Aleurites moluccana Maesa novocaledonlca
Aglaia elagnoidea Aglaia elagnoidea Ficus sp. Casuarina collina
BalO9hia Inophylla Diospyros fasciculosa Elaeocarpus angustifolius Diospyros fasciculosa
Ficus habrophylla Codiaeum variegatum Bischofia javanica Tamarindus indica
Cordia diehotoma Ficus habrophylla Diospyros fasciculosa C2~!L !!.u~lf~r~______
Ficus sp. Ficus virgata (v. sessilis) Eugenia uniflora
Syzygium cumini Aleurites moluccana C9.."!!a_~
-...;.".-------
Delonix regia Gyrocarpus americanus
QO..!.'i!..a_.-, ________ Elaeocarpus angustifolius
Citrus spp.
Coffea
~!l...e~i'!. lLn!!ll2!'!. _____
Tetracera billardieri Freycinetia hydra
Psychotria collina Monococcus echinophorus
Xanthosoma sp. Xanthosoma sp.
Solanum mauri/ianum Sonna occiden/alis
Solanum seafortianum Solanum mauri/ianum Tetracera billardleri
Papayer Pipturus argen/eus Lan/ana camara
.s.!!~e_ !!.u.E~i~u!..e .: arbres. arbustes
strate inférieure: buissons. herbes. lianes
I
Acacla splrorbls
Malaleuea quinquenervia
Cryp/os/egia grandiflora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce inlroduite
Figure 15 : transect de végétation n° 11 - sites d'habitat 11 et 16, affluent de la Koumac.
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colline
A
savane
B
fourré
350 m
plaine alluviale
C
forêt
s
~
rivière
Koumac
TRANSECT 12
A B C
savane fourré forêt
~~~~~~-q~~~~~~~-- L.!J!!.~a~'l..a_If!I!..c2~ept!.é!.!él.- ___ Cordia dichotoma
Melaleuca quinquenervia
Ficus sp.
Samanea saman
~~Œ~~@_0q~~_______
graminées Occimum basilicum
.~t!:..a!.e_ ~~p_é.!:.i~~~ .: arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandit/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
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Figure 16 : transect de végétation n° 12 - la plaine alluviale de la Koumac.
100 m
colline
100 m
zone Inondable
NO
.
10 m
A
plaine alluviale
TRANSECT 13
A 8
savane "forêt"
Acacia splrorbls Semecarpus ater
~~~~~~-q~~~~~~~-- Cordia dichotoma
Elaeocarpus angustifolius
Araucaria sp.
Samanea saman
Musa sp.
"'!!.<!.nsi!.e!é! !.n_di.c~ _______
Stenotaphrum secundatum
.qraminées qraminées div.
~t!a..!~ _s~~éli~~r~ : arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia splrorbis
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandit/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
Figure 17 : transect de végétation n° 13 - la plaine alluviale de la Koumac.
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40 m
20 m
+_----------- 200 m
colline
savane 1
zones dénudées
A
8
c
TRANSECT 14
s
r
A 8 C
savane forêt claire forêt
Aleurites moluccana Aglaia elagnoidea
Diospyros fasciculosa Diospyros fasciculosa
AJllél:!.a_ ~1~9.n2~~~ ______ Dysoxylum bijugum
Pleurostyla opposita
Syzygium cuminii
Tamarindus indica
Delonix regia
Leucaena kucocephala
Bauhinia variegata
Pluchea indica
Passif/ora suberosa
~~~~E~~~~_________
Capparis sp.
-----------------
Cupanlopsls sp.
Lantana camara Cupanlopsis glomerlflora
graminées Lantana camara Jasminum didymum
.~t!:..a.!.e_ ~~~é!.i~u!~ . arbres, arbustes
strate inférieure: buissons, herbes, lianes
Acacia splrorbls
Melaleuca quinquenervia
Cryptostegia grandit/ora
espèce endémique
espèce autochtone
espèce introduite
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Figure 18 : transect de végétation n° 14 - site d'habitat 3, confluence de la Koumac.
w
......
o 0,5 1 km
, , ,
Figure 19 : les grandes zones de végétation de la vallée de Koumac
En second lieu, on note l'association assez systématique de sites d'anciens établissements
avec une formation végétale particulière, la forêt sclérophylle, ici plus ou moins mitigée
d'espèces introduites 3 . On reviendra plus loin sur le sens de cette association, qu'illustrent
les transects 2, 4, 8, 9 et 14.
111- LES ANCIENS SITES D'HABITAT
Une série d'anciens établissements ont été repérés dans la vallée de Koumac par des
prospections et des entretiens auprès des habitants ; ils sont reportés sur la figure 20.
Comme nous l'avons déjà précisé, nous laisserons pour le moment de côté les sites situés
sur le littoral, i.e. les sites n° 10 et 14 de cette figure.
Une précision tout d'abord s'impose : si les chefs des clans présents à Koumac ont été
interrogés, avant tout repérage de terrain, sur la localisation de leurs anciens
établissements, les informations livrées ne permettent pas d'attribuer de façon incontestable
un site à un clan ou un groupe de clans en particulier. Les déplacements de population, les
disparitions de clans et les glissements d'identité ont été si importants à Koumac, qu'une
bonne partie de l'information s'est perdue ou n'est plus assez précise, de telle sorte
qu'établir une telle correspondance est impossible ou hasardeux. De plus, les résultats
présentés ici visent à formuler des hypothèses sur les organisations anciennes, et ne
sauraient donc être utilisés pour asseoir les limites d'anciens territoires. Rappelons que le
but essentiel de l'approche est de fournir des clés pour comprendre comment vivaient les
Calédoniens d'autrefois dans le nord de la Grande Terre.
Les sites repérés dans la vallée sont localisés sur des terrains relevant de statuts juridiques
différents : propriété privée, terre de réserve, domaine. L'accord des propriétaires ou
responsables a toujours été sollicité et obtenu pour les visites et les levés.
Le levé des anciens villages
Huit sites d'habitat sont présentés ici (figures 21 à 28). Ils sont repérables avant tout par la
présence au sol d'un certain nombre de tertres circulaires plus ou moins surélevés: ce sont
des "ronds de case", soubassements des anciennes constructions en matériaux ligneux.
Quelques rares structures qui présentent une forme oblongue sont également assimilables
à des tertres de construction.
Sur le plan méthodologique, une attention particulière doit être portée au levé de ces
structures qui composent le site. Elles présentent des formes géométriques constantes,
assez aisément identifiables sur le terrain. Les tertres ont ainsi été mesurés, puis
positionnés à la boussole et au topofil les uns par rapport aux autres, et enfin reportés sur
un schéma de répartition générale ; ce schéma comporte d'autres éléments encore,
assimilables à des aménagements agricoles, et levés de la même façon. Il en sera question
plus loin.
Lorsque la forme sommitale du tertre était quasiment circulaire, sa mesure a porté sur son
diamètre maximal en tenant compte du talus de part et d'autre, comme le montre le schéma
ci-dessous4 :
3 En réalité, de par la nature même du programme de recherche, centré sur l'occupation ancienne de la
vallée, les prélèvements de végétation ont débuté sur les sites archéologiques. \1 n'en reste pas moins que la
forêt sclérophylle est la formation végétale la plus fréquemment rencontrée sur les sites d'habitat de l'intérieur
dans la région de Koumac.
4 De même, le levé d'un tertre non circulaire tient compte de son talus.
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Figure 20 : localisation des anciens sites d'habitat repérés dans la vallée de Koumac
~ '----r... 1 1 ~1
1 1 Longueur maximale mesurée 1 1
1 1 1 1
1 talus 1 partie circulaire sommitale 1 talus 1
1 1 1
Les mesures effectuées sur une série de tertres montrent que le diamètre de leur partie
sommitale représente entre 50 % et 70 % de leur diamètre total, talus inclus. Le talus a été
compris dans la mesure du diamètre car il joue le rôle de soubassement dans "architecture
générale. C'est l'éminence qu'il dessine sur le terrain qui, parmi d'autres structures mal
discernables, signale le tertre et permet de l'individualiser. Par ailleurs, en ce qui concerne
la collecte des restes archéologiques, on y trouve très souvent des objets déplacés par
l'action de l'érosion depuis le sommet de la structure. Il sera question plus loin des
modalités du prélèvement des restes archéologiques.
Les tertres, vestiges des anciens établissements
De surface généralement plane ou légèrement concave, les tertres circulaires varient par
leur taille; leur diamètreS se situe généralement aux alentours de 8 m ; leur hauteur est plus
variable et peut atteindre 2,5 m pour certains tertres placés dans une pente (partie avant du
talus).
Tableau 2 : Caractéristique par site des tertres de construction circulaires. Nombre, taille et
hauteur moyennes, et extrêmes (en mètres).
tertres nombre t. moy. min. max. h. moy. min. max.
site 16 28 7,8 5 12,5 0,7 0,3 1,7
site 2 24 7,5 5 9,6 0,5 0,1 1,2
site 3 40 8,4 5,6 18,2 1,0 0,3 2,5
site 4 7 7 8,3 6,1 10,8 0,7 0,5 1,2
site 5 8 7,4 6,0 8,7 0,7 0,1 1,0
site 6 44 8,3 5,1 13,6 0,9 0,3 1,5
site 7 6 7,4 6,2 9,3 1,4 1,0 2,0
site 12 11O 8,2 5,7 13 0,9 0,2 1,8
5 Pour mémoire, les parties sommitales des tertres circulaires fouillés par D. Frimigacci et son équipe à l'Ilot
Vert (Sourail) mesuraient en moyenne 7 m, pour une hauteur de 0,4 m (FRIMIGACCI, S/ORAT 1988). Ceux
recensés par SAND et OUETCHO (1993) dans la région de Sopope-Tiwaka ont un diamètre allant de 3 à 10
m.
6 Répertorié NKM 006 (SAND 1994, 561).
7 La partie méridionale de ce site a été arasée et les mesures des sept tertres qui subsitent ne sont livrées
qu'à titre indicatif.
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Figure 22 : schéma du site 2
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Figure 23 : schéma du site 3
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Figure 24 : schéma du site 4
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Figure 25 : schéma du site 5
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Figure 26 : schéma du site 6
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Figure 27 : schéma du site 7
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Figure 29 : croquis du tertre n° 7 du site 5
Certains tertres comportent, à leur surface, des alignements de pierres en carrés ou
cercles correspondant à des foyers ; de même, les blocs de pierre épars sur un grand
nombre de tertres pourraient être des foyers démantelés. Plusieurs tertres présentent des
pierres disposées en seuil, ainsi qu'un empierrement de part et d'autre de l'entrée; enfin,
sur deux tertres (n° 7 du site 5, n° 59 du site 12), sont encore visibles les alignements de
pierres délimitant un espace devant le seuil (figure 29).
Sur le site 12, quelques terrasses très nettes ont en outre été aménagées dans les pentes,
devant certains tertres ou à proximité de ceux-ci. La plus remarquable est celle qui
agrémente le tertre n° 98, le plus considérable par la taille.
D'autres structures ont également été reportées sur les schémas. Quelques tertres oblongs
(sites 4 et 12) et des aménagements agricoles (sites 1, 2, 3, 4 5, 6 et 12) sont présents,
mais aussi des éléments pour le moment encore énigmatiques. annotés sur les figures par
la lettre A. Le site 6 comporte ainsi quatre ensembles de dallages de pierre (tombes ?) à
l'abri d'un grand banian; le site 2 présente, en son espace central, une manière de pierrier
a priori naturel, auquel sont mêlés des restes de coquillages (les plus fréquents étant des
murex) ; enfin, sur le site 12, en contrebas de la zone où sont établis les tertres, se
rencontre une plate-forme au talus empierré, surélevée de 50 cm et mesurant 10 m sur 14
m de côté.
On verra plus loin ce que l'on peut, en confrontant ces éléments aux différentes sources
disponibles, déduire par analogie pour une reconstitution de la physionomie des anciens
établissements.
IV - LES RESTES ARCH ÉOLOGIQUES
La collecte du matériel a consisté en des prélèvements de surface sur les tertres, leur talus
et leurs abords immédiats. Cet échantillonnage demeure statistiquement incomplet, car les
pièces n'ont pas été ramassées dans leur totalité sur la surface anthropisée. Le
prélèvement des restes archéologiques ne comporte pas non plus de positionnement dans
l'espace, si ce n'est dans celui dessiné par le cercle du tertre. Toutefois, nombre d'objets,
bien qu'hors contexte stratigraphique au sens méthodologique où l'entendent les
archéologues, ont été prélevés au sommet des tertres où ils avaient ainsi, de toute
évidence, subi un déplacement minimal.
Bien que trouvés mêlés in situ, nous avons délibérément choisi de présenter séparément
les trois grandes catégories de restes rencontrés: les débris de coquillage, les tessons de
céramique, et enfin les éclats de pierre éventuellement utilisés.
Le matériel coquillier
Les débris plus ou moins fragmentés de coquillages marins qui jonchent le sol des tertres8
sont les plus visibles des restes archéologiques et leurs concentrations représentent un
bon marqueur des anciens sites d'habitat. Les différentes espèces de mollusques
rencontrées ont été respectivement identifiées et répertoriées en neuf familles : les
Spondylidae (Spondylus barbata), les Strombidae ("strombes", Lambis lambis), les Arcidae
("coques", Anadara antiquata) , les Muricidae (murex spp.), les Lucinidae (Codakia
tigerina) , les Veneridae (Gafrarium pectinatum) , les Tridacnidae ("bénitier"), les Trochidae
("trocas", Trochus niloticus et Tectus pyramis).
8 Il ne s'agit pas ici d'amas coquillier au sens où l'entendent nos collègues australiens : sur notre site, la
répartition des débris de coquillages n'influe pas sur la morphologie du tertre, qui leur est préexistant.
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En recherchant des stigmates de consommation, on observe que les gastéropodes portent
de façon répétée des traces de fractures en forme de petite "fenêtre" sur les plus grandes
spirales de leur coquille, et que les bivalves attestent d'une cassure inhabituelle de leur
bord distal convexe. Les coquilles sont souvent découvertes dans un sédiment gris
cendreux 9. Cet aliment est toujours courant; les mollusques constituent encore une part
non négligeable de l'économie domestique des tribus mélanésiennes.
Ces coquillages ramassés puis ramenés au site ont chacun des biotopes bien connus, plus
ou moins éloignés, qui témoignent donc d'une activité de collecte ou d'échange.
Tableau 3 : Familles et biotopes des coquillages trouvés sur les sites.
zone récifale Zone de bord
Famille 1 platier de plage
Spondilidae *
Strombidae *
Arcidae * *
Muricidae *
Lucinidae *
Veneridae *
Tridacnidae *
Trochidae * *
Les plus fréquemment rencontrés sont les Arcidae, "coques" que l'on trouve près des côtes
dans un milieu sablonneux-vaseux, et les Trochidae, c'est-à-dire les trocas qui abondent
jusqu'à 10 mètres de profondeur dans tout le lagon, notamment dans les zones du récif et
des platiers de bordure à substrat dur et caverneux, ou encore dans les zones intertidales
plus faciles d'accès. Les biotopes sont donc pour la plupart situés en bord de côte, en milieu
sableux, vaseux ou récifal, ce qui fixerait entre 2 et 10 km la distance à parcourir depuis
l'établissement (fig. 20 supra).
Le matériel céramique
Les tessons de poterie, parfois concentrés sur certains tertres, sont généralement de facture
assez épaisse, quoique de grandes variations existent selon les pièces collectées. Le
tesson c de la figure 30 provient d'une céramique des plus fines (4 mm d'épaisseur) et
noire; à l'inverse, un tesson tel celui noté c sur la figure 31 est notablement plus épais (21
mm). De telles différences sont-elles entièrement à mettre au compte de la partie, plus ou
moins épaisse, de la poterie dont provient le tesson? Il est possible, en fait, qu'on ait affaire
à des céramiques de facture différente; en effet, le matériau présente lui-même des textures
(gréseuse, grenue ou lisse) et des colorations (toutes les nuances allant du rougeâtre et du
jaune au noir) très variables. Le dégraissant10 est tantôt très fin, tantôt grossier; il comprend
des inclusions de grains de quartz ou d'autres matériaux, parfois homogènes, parfois non.
L'examen visuel des céramiques apporte quelques informations supplémentaires. Des
décors, en petit nombre, ont été rencontrés sur des tessons de facture très différente
(fig. 30.e?, 31.c, 32.b, c ? et d ) ; certains ne sont visibles qu'en lumière rasante, et
9 1\ n'est certes pas impossible qu'il y ait eu incendie du village ou de la végétation le recouvrant. Cependant,
on trouve fréquemment les coquillages rubéfiés, agglomérés dans un horizon pulvérulent et cendreux. Cela
pourrait indiquer (SAND, comm. pers.) qu'ils ont été jetés au feu après consommation pour éviter la formation
d'odeurs.
10 Son origine n'a pour le moment pas été déterminée.
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Figure 32 : tessons de céramique
pourraient témoigner d'une certaine usure du matériau - ou, plus simplement, de sa
friabilité.
Les tessons représentés sur les figures 30.d, 31.b et e, et 32.a montrent que les bords de
cette poterie étaient légèrement repoussés, formant un col plus ou moins marqué. Des trous
ont été identifiés sur les tessons d et f de la figure 31.
Ces éléments permettent d'achever l'identification: ces tessons relèvent probablement tous
de la tradition dite d'Oundjo 11, spécifique du nord de la Grande Terre. "Elle est de forme
ovoïde et de grande dimension (20 à 40 cm dans sa partie la plus renflée). Le fond et les
parois sont plus épais. Les décors incisés sont très diversifiés (. ..) L'encolure est percée de
deux à quatre trous, improprement dénommés « trous de suspension » seNant à évacuer
la vapeur pendant la cuisson" (GALIPAUD 1990, 42). La poterie d'Oundjo était toujours
fabriquée dans le nord au début du XXè siècle par la technique du colombin puis du battoir.
Cette poterie n'est malheureusement pas un marqueur chronologique très précis puisqu'il
intéresse l'ensemble du dernier millénaire. Cependant, les différences de confection
seraient indicatrices de périodes différentes: "à la période ancienne, la terre utilisée était
fine, bien triée et contenait des inclusions minérales abondantes (quartz, mica) de
granulométrie homogène. La finesse et la dureté des parois, la forme hémisphérique, la
taille et la nature des inclusions minérales apparentent cette forme ancienne à la poterie
décorée de reliefs côtelés. A la période récente, les inclusions minérales sont plus
grossières et plus diversifiées" (id., 42-43).
Puisque l'on rencontre des types très différents de tessons de céramique sur un même site,
voire aux abords d'un même tertre, il est loisible, en toute objectivité, de penser que l'on a
affaire:
- soit à des poteries de confection et d'utilisation différentes, utilisées par un même groupe
durant une même période;
- soit, ce qui est plus plausible, à une succession d'occupations qui ont, chacune, laissé
derrière elles des céramiques relevant de modes de fabrication différents.
En l'état actuel de l'étude des tessons, il n'est pas possible de trancher définitivement entre
l'une et l'autre de ces hypothèses, qui peuvent d'ailleurs se révéler complémentaires.
Le matériel lithique: la reconnaissance de l'activité humaine à travers la taille de la
pierre
L'industrie lithique taillée (non polie) rentre dans la série des points obscurs de l'histoire
néo-calédonienne, au même titre que J'industrie coquillière ou encore l'origine de la
formation des tumulus: "en l'état actuel de nos connaissances, le seul fossile directeur de
la Préhistoire calédonienne est la poterie", écrivait FRIMIGACCI (1975).
Une industrie lithique fut cependant très tôt repérée comme existant dans certains sites du
Nord calédonien; SARASIN (1917), lors de campagnes de prospections et de sondages
archéologiques dans les grottes du massif calcaire de Tchalabel (région du Diahot),
collecta des pièces en quartz et cristal de roche, formant un micro-outillage composé de
grattoirs, de perçoirs, de couteaux et de pointes. Ce matériel fut étudié dans les années
cinquante par l'équipe australienne dirigée par GIFFORD et SHUTLER (1956). Ces pièces
11 D'après SIORAT et SAND (communications personnelles).
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sont des éclats taillés et retouchés, mais la majeure partie d'entre elles demeurent
inclassables d'un point de vue typologique (CAYROL, 1982).
D'autres chercheurs ont mentionné l'existence d'une industrie sur cristal de roche (SAND,
communication personnelle) ; GALIPAUD et MûNNIN (1983, 4) écrivent ainsi: "Le matériel
lithique est peu abondant sur le site NAR098. Le quartz et le cristal de roche prédominent.
La plus grande quantité d'éclats de cristal de roche a été trouvée dans les vingt premiers
centimètres du chantier n° 4 (n = 8 éclats) (.. .) Enfin, quelques galets de quartz portant des
traces de feu ont été récoltés dans les différents niveaux de la fouille" .
Hormis la calcédoine et la serpentine, utilisées parfois à des fins cérémonielles (hache de
parade et/ou ostensoir...), parfois utilitaires (herminettes), et toujours polies, il n'existe pas
sur le territoire beaucoup de matières premières siliceuses aptes à la taille. Quel que soit
l'âge des sites du nord calédonien, les matières premières qui ont été choisies pour la taille
d'outils ou d'armes sont au nombre de trois: le ·silex" local nommé phtanite, le quartz blanc
laiteux et le cristal de roche plus ou moins pur 12 .
Localisation géographique des principales sources de matières premières
En l'état des recherches actuelles, la phtanite est la principale matière première de
l'industrie lithique préeuropéenne, cependant elle ne se rencontre pas sur la totalité du
territoire: la côte orientale et l'extrême sud (Goro) de la Grande Terre, recouverts par une
importante nappe de péridotite, n'offrent guère de matériaux siliceux. De fait, les sites
méridionaux, tel celui de Tiwi, sont pauvres en vestiges lithiques (GALIPAUD 1992).
Sur le littoral occidental de la Grande Terre, un complexe à flyschs comprend de fins bancs
lités de phtanite. Cette dernière est très friable, très diaclasée, mais les hommes de la baie
de Naïa l'ont néanmoins exploitée et utilisée entre 3000 ans B.P. et le premier millénaire
(FORESTIER 1994).
Dans la région de Koumac même, le mode de gisement de la phtanite est variable. Les
blocs de phtanite bleue en position primaire à flanc de falaise se présentent sous une forme
cubique et se répartissent en filons, tandis que dans le lit des cours d'eau, l'on trouve en
position secondaire des galets de phtanite noire à cortex fluviatile, de forme généralement
ovoïde, présentant un aspect très roulé dû aux agents naturels de transport de la Koumac.
Ces blocs ne dépassent guère 30 cm de longueur et sont de meilleure qualité que ceux
trouvés en bord de mer. Ces types de galets ont été rapportés et utilisés par l'homme dans
l'abri sous roche NKM004, il y a environ 3000 ans (SEMAH et al. 1995).
Le nord-est du territoire recouvre, quant à lui, une zone fortement métamorphisée, où se
rencontrent en position primaire du quartz filonien et du cristal de roche. Comme la phtanite,
le quartz blanc se rencontre aussi en galets alluv!aux.
Une carte générale des gîtes à matières premières (fig. 33) rend compte de l'accessibilité à
chacun de ces matériaux. A noter que la vallée de Koumac se trouve privilégiée par sa
situation au coeur d'une région phtanitique, et par sa proximité des gisements de quartz
filonien et de cristal de roche.
12 Il existerait aussi, trouvés dans l'abri NKM004, des outils en calcaire (SEMAH, comm. pers.).
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Figure 34 : représentation schématique du concept de chaîne opératoire dans la taille de la
pierre et son utilisation
Les différents types de roches et leur aptitude à la taille
- Les phtanites
Les phtanites sont des roches siliceuses apparentées à la famille des radiolarites ou des
lydiennes et sont de couleur noire, rouge (communément appelé "jaspe rouge"), grise,
marron ou encore bleue. Les plus fréquentes sont celles de couleur noire, qui semblent
plus riches en graphite et en silice et sont partiellement recristallisées.
Lorsqu'elle est peu altérée, la phtanite présente un grain fin, d'aspect très "gras", comportant
un fort taux de silice (Si02 =95 %) et une structure interne sans marbrure, sans ruban, sans
vacuoles ou autres inclusions crayeuses : la roche fournit alors les meilleurs produits de
débitage.
La phtanite et son mode de fracturation ont fait l'objet d'un travail qui visait à expliquer
l'hétérogénéité et la qualité médiocre des produits tout au long de la chaîne opératoire
(FORESTIER 1994). La taille expérimentale de nombreux rognons a renseigné sur les
règles techniques inhérentes au débitage sur ce matériau. Ces expériences visaient
uniquement à obtenir des répliques expérimentales de nucléus (de forme conique,
biconique et polyédrique) et des produits possédant des caractéristiques
morphotechnologiques observées sur du matériel archéologique (éclat de forme
triangulaire, etc). Les principaux résultats méritent d'être récapitulés.
La compréhension générale de la structure interne du rognon de phtanite demeure capitale
pour décrypter la logique du débitage et l'enchaînement des gestes du tailleur (fig. 34).
Lorsque l'on scie un bloc de phtanite, quelle que soit sa taille, l'on peut observer en section
trois zones successives qui se distinguent par leur couleur, par le pourcentage de diaclases
et de plans de faiblesse, et par la quantité de débris obtenus à la percussion:
La zone 1, superficielle, est une zone corticale fortement désilicifiée, micro-fissurée,
qui est en général de couleur beaucoup plus claire que les deux autres zones. Dans cette
zone du rognon, on obtient des produits anguleux qui ne portent pas les stigmates
classiques de la taille (cassure conchoïdale, bulbe, point d'impact, talon ...). Ces pièces,
exemptes de caractères techniques clairs, sont souvent classées en "débris" mais n'en
demeurent pas moins des témoins de débitage.
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La zone 2, beaucoup moins fracturée, est encore parcourue par des diaclases, mais
il est toutefois possible d'y obtenir des éclats qui ont les particularités suivantes : un talon
très souvent cassé, un bulbe absent, remplacé par un creux. Ce type de produits se
rapproche des éclats atypiques que l'on peut retrouver notamment dans le débitage sur
quartz ou sur quartzite. Il s'agit de produits incomplets à cause de l'absence de talon.
La zone 3, d'une couleur plus sombre, présente une texture beaucoup plus "grasse"
donc plus siliceuse, ce qui a été confirmé par une analyse pétrographique. Le débitage en
zone 3 permet d'obtenir des éclats de très belle facture, facilement identifiables comme
taillés.
Devant une telle hétérogénéité structurale interne, mais aussi externe, du bloc de
phtanite, la production de l'artisan tailleur reste tributaire, tout au long du débitage, de la
qualité physique et mécanique du rognon. En coupe, l'épaisseur de la zone 1 atteint
partois près de la moitié du rayon du bloc, et lors d'expériences de taille, l'on peut y obtenir
près de 70 % de débris informes. Dans les zones 2 et 3, le taux d'éclats de bonne qualité
va dépendre de l'importance des plans d'anisotropie 13 ou de clivage qui la parcourent. Les
tests expérimentaux sur phtanite donnent comme résultat, pour un bloc taillé, une
moyenne d'environ 50 % de débris, 30 % d'éclats typiques de la zone 2 et seulement 20 %
d'éclats de bonne qualité. Le débitage sur phtanite reste relativement opportuniste car la
roche est hétérogène et les effets d'une percussion par conséquent imprévisibles.
En fonction de l'épaisseur des zones 1, 2 et 3 et de l'avancée du débitage, les produits
obtenus seront de qualité inégale et se situeront entre "éclat et le casson. Compte tenu de
la forte proportion de débris dans l'ensemble des produits obtenus lors d'expériences de
taille, et aussi observés dans les collections archéologiques, l'information technologique
demeure très fragmentaire pour la compréhension de la chaîne opératoire en tant que tout.
- Le quartz blanc
Le quartz blanc laiteux, ou quartz commun filonien, a, semble t-il, souvent été utilisé tel
quel. En effet, la fracturation de ce type de roche entraine un grand nombre de débris
informes ou des éclats polymorphes qui présentent des stigmates de percussion atypiques
et difficiles à lire, mais qui évoquent toutefois une intervention humaine.
L'expérimentation a permis d'identifier les stigmates des produits issus d'une percussion
sur des blocs de quartz :
- le talon est souvent cassé ou absent,
- le point d'impact peu précis est représenté par une zone d'écrasement,
- le bulbe de percussion n'est pas convexe, mais plutôt concave ou en creux,
- les ondes de choc et les lancettes indiquant le sens de la percussion se mêlent aux
microfissures de la roche, d'où une certaine difficulté de lecture de la pièce,
- les ondes de choc progressent anarchiquement dans la matière au gré des micro-
fractures de tectonisation, ce qui aboutit à des supports incontrôlables.
La taille du quartz est caractérisée, en règle générale, par un fort taux de produits portant
de tels stigmates et de nombreux accidents de taille comme des "sirets"14. De par sa
structure microcristalline, ce matériau est donc difficile à travailler: les plans de diaclase
13 Anisotropie, du grec, isos, égal, et tropein, toumer : relatif au corps et aux milieux dont les propriétés
physiques et mécaniques diffèrent selon la direction considérée.
14 Lors d'une fracturation violente de ce type de roche, l'éclat peut se détacher sur un plan longitudinal en
deux parties plus ou moins égales.
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sont des "plans d'anisotropie prononcés" (FOURNIER 1973) qui vont rendre la tâche de
l'artisan-tailleur délicate. Il s'agit néanmoins d'un matériau assez courant, en Nouvelle-
Calédonie comme ailleurs; en effet, comme le signale MOURRE (1994, 9) à propos du
quartz blanc laiteux, "nombreux sont les contextes archéologiques et géographiques pour
lesquels les études prennent en compte le quartz au même titre que n'importe quelle
matière première, parfois pour la simple raison qu'il n'yen a pas d'autres: Europe centrale,
Europe du Nord, Asie, Espagne, Afrique, Australie... "
- Le quartz hyalin ou cristal de roche
Cette très belle matière a été maintes fois utilisée par les artisans-tailleurs du monde
entier. Elle a permis de réaliser des objets marquant parfois l'apogée de la taille de la
pierre, telles des feuilles de laurier solutréennes ou encore des pointes moustériennes
(GIVENCHY 1923 ; PEYRONY et BORDES 1971). Une étude précise sur les particularités
physiques et mécaniques du cristal de roche, ainsi que sur ses aptitudes à la taille, a
notamment été réalisée sur un matériel néolithique de l'Hissar au Tadjikistan (NOVIKOV et
RADILILOVSKY 1990).
Bien que son débitage reste délicat à cause des plans de faiblesse internes dus à sa forte
structure anisotropique (diaclases et clivages), le cristal se taille relativement bien et
permet d'obtenir des éclats selon le modèle classique des roches vitreuses à cassure
conchoïdale. Lors de la taille, la propagation des ondes du choc selon les règles
physiques classiques de fracture (modèle hertzien), associées aux propriétés
anisotropiques de la matière, semblent être plus faciles que dans le cas du quartz blanc.
Les outils rencontrés sur les sites d'habitat
La connaissance de l'outillage préeuropéen en est à ses tout débuts en Nouvelle-
Calédonie (FORESTIER 1994 et 1995). Le grand nombre de débris obtenus à la taille
dans les différentes catégories de roches utilisées ne permet pas d'établir les critères d'une
typologie classificatoire nette, qui permettrait de faire correspondre un outil à une période
donnée.
Les outils ramassés en surface, essentiellement des pièces en phtanite (figures 35 à 41),
peuvent être des supports à tendance laminaire (plus longs que larges), et de forme plutôt
quadrangulaire; toutefois, la morphologie la plus fréquemment rencontrée est triangulaire.
La taille malaisée engendre de nombreux supports diaclasés qui ont servi directement en
tant qu'outils, ou bien ont procuré à leur tour des nucléus pour le débitage.
Les pièces de phtanite ramassées sur les tertres sont parfois mêlées à des éclats et à des
pointes pseudo-Levallois 15. Ces dernières sont associées en fouille (site NKM004 et
I\lKM001) à des nucléus coniques, bi-coniques et polyédriques, et témoignent d'un
débitage de type discoïde (FORESTIER 1996).
Sur les différents sites, des nucléus en phtanite et en cristal de roche ont été trouvés
associés aux produits du débitage, ce qui permet d'avancer que l'activité de taille des outils
a été réalisée sur les sites d'habitat eux-même. Les nombreux restes de cristal épars sur la
totalité des sites d'anciens établissements, notamment, attestent d'un très fréquent
débitage dans ce matériau. La taille sur cristal (figure 42) semble être une des
particularités du nord calédonien.
15 A l'heure actuelle, il est admis qu'une appellation typologique n'a aucune signification technologique.
Dans ce contexte, le terme "pseudo-Levallois" ne fait en aucun cas référence à une typologie culturelle ou
chronologique avec la Préhistoire européenne. mais doit être pris dans son sens technologique. Le Levallois
est un concept technologique composé de plusieurs méthodes de débitage s'appuyant sur une mise en
forme particulière et prédéterminée du nucleus.
51
acm
3
2
o
52
cm
3
2
o
c
i b
1 1
Figure 35 : Outils et matières premières: phtanite
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Figure 36 : outils et matières premières: phtanite
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Figure 37 :outils et matières premières : phtanite
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Figure 39 : outils et matières premières: phtanite
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Figure 40 : outils et matières premières: phtanite
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Figure 41 : outils et matières premières: phtanite
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Figure 42 : outils et matières premières: cristal de roche
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L'abondance relative du cristal dans des aires éloignées des zones de gisement de ce
matériau (site de Nessadiou près de Bourail par exemple) pourrait aussi signaler l'existence
d'anciens circuits d'échanges. Les sources ethno-historiques confirment l'intensité de la
mobilité des hommes en Nouvelle-Calédonie ancienne. La répartition inégale des matières
premières a vu naître les prémices d'échanges, et peut-être la spécialisation de groupes
humains détenteurs d'un matériau particulier, et éventuellement d'un savoir-faire technique.
Cette surabondance de pièces lithiques taillées à la surface des sites des anciens hameaux
de la vallée contraste avec le très petit nombre de mentions de ce type d'outillage dans la
littérature ethnographique ou les archives. Les "découvreurs" semblent plus volontiers
frappés par les outils en pierre polie ou en coquilles de mollusques qu'emploient les
populations, que par leur outillage en pierre taillée. Ainsi, DOUARRE remarque, "entre les
mains des naturels [de Bondé], quelques pierres qui remplacent la hache", sans apporter
plus de précision (OMPA 179) ; il semble néanmoins qu'il s'agit d'herminettes polies dans
une roche dont le missionnaire va ensuite repérer le gisement. Bien plus tard, LEENHARDT
mentionne ces mêmes herminettes polies servant à travailler le bois, "en combinant l'action
de l'herminette avec celle du feu, carbonisant une partie et l'attaquant ensuite avec l'outil"
(1930, 27). Une lettre de ROUGEYRON (PMB 172, 1891) décrit des "haches en jade ou en
serpentine, qu'ils polissent et aiguisent sur une pierre de grès. Ils s'en servaient soit pour
abattre un arbre, soit pour creuser une pirogue. Comme le tranchant de ces pierres se serait
émoussé contre les grosses pièces de bois, ils employaient auparavant l'action du feu". La
figure 43 représente ainsi une herminette en serpentine de petite taille. SARASIN est le plus
prolixe sur l'outillage ancien: il évoque les rabots en coquilles de mollusques trouées, les
valves de mollusques emmanchées, et également "les grosses pierres roulées, employées
comme marteaux" (1917, 68).
Seul le R.P. LAMBERT évoque une utilisation de la phtanite en décrivant un foret destiné à
percer le jade, constitué d'un manche de 60 cm dont" l'extrémité inférieure est munie d'un
silex arrêté dans une coche et solidement lié", Le manche de l'outil est en outre agrémenté
d'une rondelle de bois faisant office de volant, de cordelettes et d'une traverse (1900, 170).
Hormis cette description d'un instrument relativement sophistiqué, aucun auteur ne
mentionne un outillage usuel en phtanite taillée, lequel a pourtant laissé des traces
considérables sur le sol des anciens hameaux. Le quartz, en revanche, est bien mentionné,
mais il est déjà, dès la seconde moitié du XIXè siècle, supplanté par le verre. Il en sera
question plus loin.
A cette quasi-absence de l'outillage de pierre taillée dans les descriptions ethnographiques
les plus anciennes, l'explication pourrait être fort simple : l'industrie lithique n'est révélée
que dans la seconde moitié du XIXè siècle en Europe. On ne peut attendre des
"découvreurs" de la Nouvelle-Calédonie, en ce temps-là, qu'ils reconnaissent ce qui, alors,
est encore inconnu. Qui plus est, l'arrivée des nouveaux matériaux et des nouveaux outils
européens, en faisant disparaître cette industrie, plongera rapidement celle-ci dans l'oubli.
Certaines pièces aux formes insolites évoquent le symbolique plus que l'utilitaire, le "signe"
plus que l'objet technique. Il en va ainsi pour l'objet représenté sur la figure 43, dont la
morphologie rappelle celle d'un pic à gorge. S'agit-il de ce qui est connu dans la littérature
ethnographique sous le nom de "pierre à tuer" ou "à faire mourir", mais qui ne sont décrites
que pour l'île des Pins (LAMBERT 1900, 295) ? : "Les objets sont le lieu, non de la
satisfaction des besoins, mais d'un travail symbolique, d'une production au double sens du
terme producere : on les fabrique mais on les produit aussi comme preuve"
(BAUDRI LLART 1972, p.13).
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Figure 43 : outils et matières premières pierre polie
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v. LA LECTURE DES ANCIENS ESPACES
En l'absence de fouilles, il n'y a pas lieu de livrer ici le détail de la répartition des différents
restes archéologiques sur les tertres de chaque site ; tous ces restes mêlés, poterie,
coquillages, débris et éclats de taille, signalent uniformément des espaces domestiques.
Notons simplement que certains tertres (n° 16 et 25 du site 1, n° 22 du site 2 ; n° 40 à 44 du
site 6 ; figures 21, 22 et 26) sont stériles, d'autres très pauvres en restes archéologiques, et
qu'ils pourraient ainsi avoir porté des édifices dont la fonction était particulière.
Les bâtiments
Un dépouillement de la littérature ethnographique ou portant incidemment sur l'habitat dans
le nord calédonien au moment de l'arrivée des Européens permet en effet de recenser
différents types de bâtiments, et de fournir, en l'absence de sondages, quelques indices sur
la spécialisation de certains d'entre eux :
- la "case ordinaire", mesurant en moyenne 3 m de diamètre et 3 à 4 m de hauteur; les murs
eux-mêmes s'élèvent jusqu'à 1,20 m, le reste est constitué par le toit; l'entrée est très étroite
et très basse. Ces cases peuvent comporter à leur faîte une flèche de bois sculpté où sont
suspendus des coquillages (LAMBERT 1900, 122). Les cases peuvent servir à la
"conversation et au travail", c'est-à-dire à toutes les activités de la vie domestique, artisanat,
cuisine, repas... ou encore, elles peuvent servir de chambre ; dans ce cas, elles se
distinguent par leurs occupants: célibataires regroupés (hommes et femmes à part), ou
ménages isolés (ROUGEYRON, PMB 173, lettre du 03.07.1846). La vocation distincte des
cases ordinaires peut à elle seule expliquer les différences dans la répartition des restes
archéologiques.
- de simples hangars peuvent également servir de lieux pour la cuisine et les repas, mais
ceux-ci, lorsque le temps s'y prête, se font devant la porte et en plein air (id., 124). Les
hangars, "ouvert à tous les vents", sont également mentionnés comme lieux de réception du
chef par DOUARRE (OMPA 179, lettre du 21 janvier 1844).
- la case de chef, ou grande case, plus haute que les autres, comporte toujours des
éléments sculptés: poteaux des bas-côtés, chambranles, flèche faîtière. Cette dernière est
agrémentée d'un coquillage et de décorations diverses (id.).
- les "cases de grand concours", construites par les hommes de toute la tribu, sur l'ordre du
chef, accueillent les visiteurs lors d'une fête. De même forme que les simples cases, elles
ont de très grandes dimensions (id., 123). L'expédition française de novembre 1863 contre
la chefferie de Koumac (MATHIEU, 1863) décrit, dans le village de Pouramb'bohé, siège de
la chefferie de Koumac, un tel édifice, destiné "aux fêtes de la tribu et aux pilou-pilou" ; il
s'agit d'une "hutte de 180 à 200 m (sic16) de circonférence", qui" s'élevait au milieu des
autres cases et les dominait ; à l'extrémité d'un diamètre, deux larges ouvertures y
donnaient accès et de chaque côté se trouvaient des sculptures colossales [chambranles]
(...) ainsi qu'un bâton de 5 à 6 mètres de haut, orné de sculptures hideuses, de coquillages
et de crânes humains, qui en surmontait le sommet".
16 Soit au moins 28 m de rayon! Il est possible en fait qu'il y ait eu confusion et qu'il s'agisse non pas de
mètres, mais de pieds, auquel cas le rayon serait ramené à un peu moins de 9 m - taille déjà considérable
que l'on ne retrouve, pour leur partie sommitale, sur aucun de nos tertres.
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- la case où sont conservées les richesses du chef (LAMBERT, id., 124) ou encore les
masques (DOUARRE, id.)
Un peu à l'écart, l'on trouve également:
- la case des femmes, où elles se retirent à certaines occasions (menstruations,
accouchements) (LAMBERT 1900, 100) ;
- la case pour "les malades dont on désespère", située à part et de construction légère
(ROUGEYRON, id.).
La littérature ne fait, en revanche, pas mention de deux éléments répérés sur le terrain:
- des maisons (tertres) isolées, situées au milieu des complexes agricoles dans les plaines
alluviales, et qui avaient probablement une vocation d'abri ou de poste de surveillance pour
la saison des cultures (figure 48 infra).
- certains tertres, isolés ou non, localisés très en hauteur sur les reliefs, et qui ont pu avoir
soit la même fonction que précédemment (ils surplombent des tarodières en terrasses), soit
une fonction de poste de guet ou de gardiennage. Leur accessibilité difficile, étant donnée
la pente à gravir, ne semble pas en faire des lieux ordinaires de la résidence.
Quelle que soit leur fonction et leur situation, la forme des maisons est essentiellement
circulaire, et est comparée par tous les voyageurs à des "ruches". Elles comportent un
poteau central supportant tout l'édifice, d'où partent des chevrons qui soutiennent le toit de
chaume. ROUGEYRON (id.) en donne une description pour le nord: "Les côtés de la case
sont fermés hermétiquement avec l'écorce du Leucodendron17 . Une petite ouverture, par
laquelle un homme peut à peine passer en marchant sur les pieds et les mains, sert de
porte d'entrée, de cheminée et de croisée. Les insulaires mettent à leur petite porte un gros
tison dont la chaleur et la fumée chassent admirablement [les moustiques], et pour expulser
[ceux-ci], ils allument un autre feu à l'intérieur (...) La fumée y est d'ordinaire si épaisse que
la respiration en est singulièrement gênée".
Le mode de construction des maisons sont assez bien connues par la littérature. Quant aux
tertres eux-mêmes, l'observation de certains d'entre eux, placés dans une pente (n° 101 à
104 du site 12, fig. 28), semble montrer qu'ils ont été édifiés en rassemblant la terre située
sur leur pourtour. La rigole ainsi creusée autour du tertre préserve encore de nos jours
celui-ci, en canalisant l'eau de part et d'autre, ce qui était peut-être la fonction recherchée.
Cela ne signifie pas que tous les tertres étaient édifiés de cette manière ; des apports de
terre ne sont pas à exclure. Néanmoins, rappelons que seuls des sondages permettront, en
ce domaine, d'apporter des certitudes.
Les lieux de culture 18
Sur les sites d'habitat eux-mêmes (sites 1, 4, 5, 6 et 12), ou sur leur périphérie immédiate,
on peut rencontrer des aménagements assimilables à des billons de culture, de l'igname
17 Melaleuca quinquenervia, niaouli.
18 On ne s'attardera pas ici sur les modèles d'aménagements agricoles, connus pour le centre de la Grande
Terre et valables dans leurs grandes lignes pour la région de Koumac. Ils sont notamment décrits dans
GLAUMONT (1897), SARRAU (1956), DOUMENGE (1975), etc.
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entre autres. Sur le site 1, ils sont situés aussi bien en surplomb qu'en contrebas des
constructions; la taille de ces billons y varie de 52 m2 (3,50 m x 15 m) à plus de 380 m2 (6 m
x 64 m), ce qui, d'une forme à l'autre, laisse ouvertes toutes les questions relatives aux
différents modes d'organisation du travail ou à la destination de la production.
Les sites 2 et 3 sont dépourvus de billons mais on y trouve, en contrebas, des
aménagements perpendiculaires au sens d'écoulement de l'eau et qui peuvent
correspondre à des banquettes destinées à retenir l'humidité nécessaire à la culture du
taro, ou encore à des conduites d'eau. La conception de ce type de banquettes, formant de
larges ados sur une pente modérée (figure 44), ne semble pas avoir rendu nécessaire leur
renforcement par un empierrement ou une palissade - ou du moins, toute trace d'un tel
renforcement est-elle absente de la surface.
La présence de tarodières ou de billons destinés à la culture de l'igname à proximité
immédiate des constructions impose l'image d'une grande imbrication de l'espace
domestique et de l'espace agraire. On n'a pas pour autant affaire à un habitat dispersé au
milieu des champs, mais au contraire, à un habitat regroupé sur des sites bien précis (voir
ci-dessous). Cela évoque une description de ROUGEYRON (PMB 173, 1846), qui prend
soin de distinguer entre les champs de maison, et les champs plus distants: "près de leurs
habitations ils cultivent quelques terres qui leur servent de jardins, et de plus ils ont soin de
planter quelques bananiers ou d'autres arbres fruitiers qui leur donnent un frais et délicieux
ombrage (.. .) les champs qui avoisinent leurs cases sont en général destinés à nourrir les
amis qui viennent les visiter; ils en ont d'autres plus éloignés et auxquels ils ne touchent
pas, ce sont les champs de réserve" 19.
Et en effet, à quelque distance des sites relevés, mais sans que l'on puisse
systématiquement les leur associer, on rencontre différents complexes agraires:
- dans les zones inondables, des complexes de tarodières de bas-fond, au dessin sinueux
et irrégulier, et en déclivité très faible;
- des ensembles mixtes de billons d'ignames et de tarodières irriguées en déclivité
également faible, mais en position légèrement surélevée (figures 46 et 48), placées à
l'exutoire d'un acqueduc ;
- en position légèrement surélevée par rapport au lit de la rivière, des ensembles de billons
d'ignames, comme représentés sur la figure 47 ;
- à la résurgence même des sources, ou sur les déclivités importantes, dès que la pente
approche ou excède 40 %, des tarodières comportant des parements de pierre verticaux,
d'une hauteur avoisinant souvent 1 m ; lorsqu'elles sont à quelque distance des sources ou
ruisseaux, elles sont alimentées en eau par de longs acqueducs20 (figure 45).
On remarquera que les "billons en croissant" décrits comme courants ailleurs sur la Grande
Terre (GLAUMONT 1897,42 ; SARRAU 1956, 66 ; SAND 1994, 353) ne se rencontrent
guère dans la zone des calcaires, et aucune trace, d'ailleurs, n'en a été pour le moment
19 De même aujourd'hui, les habitants des tribus de Koumac cultivent généralement à la fois des champs
situés autour de la maison, et des champs situés à l'écart, sur les terres claniques ou concédées par les clans
d'accueil.
20 Leur structure et leur fonctionnement sont bien connus; voir CURRY 1962, SARRAU 1956, SPRIGGS
1979.
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Figure 44 : les tarodières sans empierrements
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Figure 45 : les tarodières à la source proche du site 7
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décelée dans le reste de la région de Koumac. Il semble que si la plaine alluviale en aval
se prêtait à l'aménagement de billons de culture de l'igname et/ou de fossés de culture du
taro21 , dans la moyenne vallée en revanche, zone qui nous intéresse, les pentes et les bas-
fonds paraissent avoir été affectés surtout à la culture du taro, et les aménagements
agricoles destinés sans ambiguïté à la culture de l'igname y sont, en comparaison,
remarquablement restreints.
Enfin, il convient de signaler que certains des aménagements agricoles reperes ont pu
porter d'autres cultures que celles, traditionnelles, énumérées pour les temps préeuropéens
(taro, igname, bananier, cocotier, canne à sucre...). Dès 1846, ROUG EYRON écrit, à
propos du maïs introduit dans le nord par les Pères maristes, qu'il n'est, dans la tribu où il se
trouve, "presque pas de particulier qui n'en possède quelques champs".
Les sites choisis pour l'établissement
D'un site d'habitat à l'autre, des constantes apparaissent dans le choix des implantations,
comme l'indique le tableau ci-dessous:
Tableau 4 : Quelques caractéristiques géographiques des sites d'habitat (valeurs en
mètres).
altitude dénivelé distance distance dénivelé
site du p.r. au lit du cours des p.r. aux
site majeur d'eau calcaires calcaires
1 29-35 7 10 600 70
2 70-75 8 50 600 90
3 15-23 5 300 600 70
4 25-31 3 100 50 10
5 37-40 10 80 0 0
6 15-17 8 30
7 110-118 45 150 700 160
12 25-30 10 20 400 30
- La plupart des établissements, ce qui est logique, sont situés à proximité d'un cours d'eau.
Certains sont même à une confluence du réseau hydrographique, et commandent ainsi
l'accès à une vallée ou à une portion de vallée;
- Ils sont tous placés en hauteur par rapport au lit majeur du cours d'eau, à l'abri donc de
crues épisodiques ;
- Ils sont pour la plupart situés à proximité relative d'une zone de pitons et rochers calcaires.
Ces affleurements et amas offrent une infinité d'abris sous roche, de grottes et de fissures,
lieux qui, au moment de l'arrivée des Européens, étaient privilégiés pour les sépultures -
auquel cas l'accès devait en être codifié - mais étaient aussi propices à un refuge
occasionnel.
Enfin, il n'est pas exclu que ces calcaires aient fourni, avant d'être récuperes comme
sépultures, un habitat aux populations22 . Un détail relevé dans les chroniques des premiers
21 Les témoignages paraissent indiquer que les deux cultures pouvaient être intimement associées, les
ignames étant cultivés sur les sommets des billons et les taros dans leurs fossés humides.
22 Qu'on y retrouve constamment et en abondance des débris et éclats de pierre taillée ainsi que de
nombreux restes coquilliers, des traces de foyers et de la poterie pourrait indiquer que ces sites, à un
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"découvreurs" européens est à ce propos notable; les Pères maristes, en effet, visitent en
1846 et en 1852 les grottes de Koumac, sur l'invitation du grand chef (DOUARRE, OMPA
179). Cela semble signifier que ces lieux relevaient, alors, d'un espace relativement
"domestique", ou du moins suffisamment familier pour que leur accès ne fût pas interdit23 .
Deux sites cependant se singularisent : le site 6, à une confluence du réseau
hydrographique, est situé en dehors de la zone des calcaires, et il est donc dénué de ces
zones de refuge occasionnel ou de sépultures. Quant au site 7, s'il est bien doté de ses
pitons calcaires, il est en revanche placé très en altitude par rapport au lit du cours d'eau. Il
présente une autre singularité car il est localisé sur une avancée du relief relativement
étroite et aride, les tertres étant alignés les uns par rapport aux autres le long de la ligne de
crête.
La structure des établissements
Ce site 7 en particulier suit un modèle classique souvent décrit, où l'habitat est"posé sur
l'axe d'une crête" (GUIART 1956, 18 ; DOUMENGE 1975, 67). Toutefois, même dans ce
cas, l'organisation interne des établissements ne semble pas relever du modèle "classique"
de l'allée centrale qui organise l'habitat en partageant symboliquement l'espace : les
superficies disponibles sur la crête n'autorisent d'ailleurs pas un tel aménagement de
l'espace.
Pourtant, l'allée centrale n'est peut-être pas totalement inconnue dans la région : en 1846,
DOUARRE (id.), de passage, indique que le chef de Koumac se tient" à l'extrémité d'une
allée de cocotiers·. Sur les sites, il ne subsiste aucun indice végétal (cocotiers ou
alignements d'autres plantes) permettant de suspecter la présence d'une allée, ce qui
pourrait certes s'expliquer soit par la destruction de tels indices24 , soit par un abandon déjà
ancien du site. Toutefois, la forte valeur symbolique d'une allée centrale (R.M.N. 1990, 47-
56) devrait lui faire occuper une position prédominante qui la ferait difficilement passer
inaperçue. Or, pas plus sur ces huit sites que dans les autres qui ont pu être visités dans la
vallée, n'a pour le moment été retrouvée de structure assimilable sans restriction à une
allée centrale, et les auteurs ayant travaillé dans le nord ne mentionnent pas un tel élément.
En revanche, les établissements épousent certaines conformations de la topographie, qu'ils
contribuent ainsi à souligner : l'habitat, où des alignements de tertres sont souvent
discernables, tend à s'étager le long des courbes de niveau, voire à s'implanter en limite
des ruptures de pente. Le plan offert par le site 2 (fig. 22), où les ronds de case s'alignent
sur les rebords de part et d'autre d'un plateau, pourrait constituer un modèle en la matière:
d'ailleurs, au même titre qu'une "allée", l'espace laissé libre au centre de ce hameau (zone
A) a peut-être connu une utilisation collective, comme semblent en témoigner les cercles de
pierre ainsi que les nombreux vestiges de coquillages marins consommés qui s'y trouvent.
Les descriptions des établissements de la période du contact avec les Européens, dans la
littérature et les archives concernant le nord, sont rares mais concises:
moment donné, ont été occupés de façon relativement durable. Cela ne signifie pas pour autant qu'il s'agit
d'un mode habituel d'occupation.
23 Cela ne signifie pas que c'est le cas de toutes les grottes de la région.
24 Lorsque les habitants d'un hameau étaient vaincus lors d'une guerre, les vainqueurs brûlaient leurs
habitations et abatlaientles cocotiers (ROUGEYRON, OMPA 179, 1846).
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Les hameaux de Koumac, d'après MATHIEU (1863), sont entourés d'une "palissade bien
assujettie", couverte de Convolvulus, et se composent d'une dizaine de maisons, séparées
les unes des autres par des barrières en bambous. Pour ROUGEYRON (PMB 173, 1891),
dans le nord, "il n'y a pas de symétrie dans l'établissement des cases, on va de l'une à
l'autre par des sentiers si étroits que deux piétons ne peuvent marcher de front. Chaque
case a pour dépendances une ou plusieurs cours selon l'importance du propriétaire. La
clôture faite de troncs d'arbres ou de feuilles de cocotiers tressées est plutôt un abat-vent
qu'un moyen de protection fi.
Le Lt. ARNAUD (BB3, 735) parle, pour un établissement de "la plaine" de Koumac, d'une
''petite esplanade qui longe les cases du chef", et le Lt. GUICHARD (id.) signale lui aussi
une "espèce d'esplanade" qui touche à la palissade enclosant les maisons. Cependant, il
n'est pas nécessaire de penser que tous les hameaux étaient ainsi protégés; un site plus
défensif, hors de la plaine, pouvait suffire à rendre ce dispositif inutile.
D'après DOUARRE (id.), qui se rend de Balade à Bondé puis à Koumac en 1844, et fait
plusieurs étapes en chemin, d'autres types d'établissements, dans la région, sont réservés
aux voyageurs dans les lieux dépourvus d'habitants et ne comportent qu'un nombre réduit
d'habitations; d'autres localités encore, bien qu'habitées en permanence, sont placées
"dans des endroits complètement nus et stériles" (id., octobre 1845).
Ces localisations distinctes des hameaux, dont certains s'étagent à des altitudes
difficilement accessibles pour des trajets fréquents, peuvent être dues à des conditions de
sécurité différentes caractérisant certaines périodes, et imposant une implantation sur des
reliefs, à l'abri de toute irruption soudaine d'ennemis. Néanmoins, il n'est pas interdit de
penser que certains groupes humains ou certains clans se soient vus placés en des lieux
propices à la surveillance (toutes les localisations sur les hauteurs se prêtent
admirablement au guet), tandis que le gros de la population demeurait en des lieux plus
accessibles. De même, les hauteurs pouvaient être aménagées pour le refuge ou le guet
sans pour autant que ces sites fussent occupés en permanence. L'expédition de 1863
contre Koumac démontre que les reliefs jouaient un rôle essentiel et efficace dans les
techniques de défense des villages, mais aussi de communication entre les groupes de
guerriers: "À quatre heures du matin, les cris aigüs de leurs vedettes annonçaient l'entrée
des Blancs dans la vallée. Alors, de tous côtés, les conques appelèrent les guerriers auprès
du chef,. des feux subitement allumés sur les montagnes signalèrent notre approche à tous
les habitants de Koumac. Ainsi, à cinq heures (...), le détachement se trouva t-il en face d'un
grand nombre d'hommes armés" (MATHIEU 1863).
D'une façon générale, cependant, rien n'indique que les descriptions des hameaux, des
cultures ou des sites, en partie inspirées des récits des premiers voyageurs, soient
applicables à la période préeuropéenne dans son ensemble. Au contraire, il apparaît
évident qu'au fil des siècles, des changements importants sont intervenus dans la société,
la culture et l'architecture kanaks. Ces descriptions ont donc de grandes chances de
n'intéresser que les plus tardives des occupations.
La taille des sites d'habitat
Plusieurs des sites relevés présentent une taille remarquable, et l'un d'entre eux regroupe
plus d'une centaine de tertres. Ce nombre est élevé si l'on en croit les premiers voyageurs,
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unanimes pour souligner la petite taille des établissements du nord de la Grande Terre25 .
Le document le plus précis dont on dispose sur Koumac même fournit pour 1863 une
description géographique de la région, que l'on peut supposer assez fiable et complète26 .
Elle indique qu' "une trentaine de villages de huit à dix cases de grandeurs diverses,
placées sous des cocotiers, étaient parsemés dans la plaine" (MATHIEU, 1863).
Une première observation s'impose. Rien ne permet de conclure que tous les tertres d'un
même site d'habitat aient été utilisés simultanément, ni que les différents groupes de tertres
présents sur un site relèvent d'un seul établissement27 . Ainsi, les trois agrégats de tertres
bien visibles sur les sites 3 et 6 peuvent tout aussi bien correspondre à une hiérarchisation
de l'habitat conforme aux clivages classiques de la société et de la parenté kanak (par
exemple, entre branche aînée et cadette du clan), qu'à plusieurs phases distinctes de
l'implantation humaine.
Toutefois, si les établissement présentés ici ne sont pas signalés par les Européens en
1863, c'est peut-être tout simplement parce qu'alors, certains n'existaient déjà plus 28 • On
peut tenter d'explorer cette hypothèse en recherchant quelques repères indiquant la
période de leur abandon.
VI. LES INDICES DE DATATION RELATIVE DES ANCIENNES OCCUPATIONS
La forêt sclérophylle, marqueur des temps préeuropéens
Fait remarquable, la végétation qui recouvre la plupart des sites a pu être déterminée et
confirmée29 comme une forêt sclérophylle. Cette formation est caractéristique des stations à
climat sec (moins de 1100 mm, longue saison sèche) de l'ouest de la Grande-Terre, et se
développe à basse altitude, jusque vers 2 à 300 m, en terrain sédimentaire30 (MORAT et al.
1981). D'une façon générale, la forêt sclérophylle est une formation fermée, à strate
supérieure discontinue, peu élevée (15 m au plus), mais à sous-bois dense, prenant parfois
des allures de fourré ; les plantes à feuilles vernissées y sont dominantes et on y trouve des
lianes en abondance.
Végétation dite c1imacique dans la zone, couvrant autrefois des surfaces considérables, la
forêt sclérophylle est jusqu'à présent considérée comme une sorte de relique par les
botanistes : "elle a régressé sous l'action des feux et des défrichements et a été très
25 Une revue de toutes ces informations (émanant entre autres de LABILLARDIÈRE 1800, LECONTE 1847,
et MONTROUZIER 1860) est fournie dans R.M.N. 1990, p. 22, 34-40.
26 MATHIEU, commandant de l'expédition punitive dirigée contre la chefferie de Koumac, a été renseigné
par les deux colons alors installés sur place.
27 Ainsi, les fouilles conduites à Boirra en bord de mer à Koumac sous la direction de D. Frimigacci et de J.-
C. Galipaud montrent que toutes les portions du site n'ont pas été occupées simultanément (FRIMIGACCI
1978; GALIPAUD 1988; SAND 1994).
28 Il ne paraît pas probable qu'ils aient été omis parce que situés à ce moment-là hors de l'aire d'influence
de la chefferie de Koumac. Cette dernière en effet, vers le milieu du XIXè siècle, s'étend selon toute
vraisemblance au moins jusqu'aux grottes actuellement classées, que visitent l'évêque Douarre et ses
compagnons en 1846, alors qu'ils sont accueillis pour quelques jours par le chef de Koumac (DOUARRE,
OMPA 179, 1846).
29 Voir supra les collaborations avec le laboratoire de Botanique de l'ORSTOM qui sont intervenues pour ce
volet de l'étude. L'ouvrage de MACKEE (1994) essentiellement a servi de référence pour la végétation
introduite.
30 Le caractère sclérophylle de cette forêt est lié exclusivement au déficit hydrique (JAFFRÉ et al. 1993, p.
110).
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largement remplacée par des pâturages extensifs. Elle n'est plus actuellement représentée
que par des fragments isolés, de taille réduite, séparés par des formations secondaires"
(JAFFRÉ et al. 1993, 112).
La présence fréquente d'une forêt sclérophylle sur les anciens sites d'occupation indique
qu'un retour de la végétation à l'état climacique après destruction est possible. Elle
interroge en outre sur les facteurs qui ont pu favoriser, même localement, sa perpétuation.
Au regard de la connaissance des capacités de résistance et de reconstitution de
l'environnement, la datation de l'abandon des sites revêt une importance toute particulière.
Sur les sites d'habitat, la strate supérieure de la végétation comporte presque
invariablement Diospyros fasciculosa et Aglaia elagnoidea, toutes deux espèces
autochtones propres à la forêt sclérophylle. D'autres espèces tout aussi caractéristiques de
la formation s'y ajoutent selon les sites, conférant à la végétation une plus ou moins grande
diversité (voir annexe 1 ; l'on se reportera aux figures 5 à 18 supra pour le détail de ces
formations). Les arbres peuvent être de belle taille (quelquefois plus de 20 m de hauteur),
ce qui est un indice supplémentaire d'ancienneté du site. Selon l'état de conservation du
sous-bois, qui peut avoir été soumis au pâturage, on y rencontre soit, de loin en loin,
quelques buissons et arbrisseaux (site 1, 3 et 6), soit un véritable entrelacs de tiges,
arbustes, rejets et lianes (sites 2 et 4, et une grande partie du site 12). Une passiflore, ou
encore Rivina humilis (site 6)., toutes deux d'introduction récente, colonisent très souvent la
strate inférieure.
Sur les sites 1, 2, 4 et 6, cette forêt sclérophylle, même lorsqu'elle est dégradée et
appauvrie, comporte presque exclusivement des espèces autochtones ou endémiques. Par
contraste, sur les formations forestières des autres sites, des reliques sclérophylles se
mêlent à d'autres espèces liées à une dissémination subactueile, volontaire ou accidentelle
(voir liste en annexe 2) : le "cerisier de Cayenne" (Eugenia uniflora) , plante d'ombrage du
café, répandue à la fin du XIXè siècle, le "flamboyant" (Delonix regia) , le "jamelonier"
(Syzygium cuminii) , le "tamarinier" (Tamarindus indica) , le "faux-ricin" (Jatropha
gussipifolia), le "faux-basilic" (Occimum basilicum) , le "siratro" (Macroptilium
artropurpureum) diffusé dans le cadre de l'amélioration des pâturages, l'indigo (Indigofera
suffruticosa) , diverses autres légumineuses, le lantana (Lantana camara) ... Bref, on se
retrouve dans un paysage végétal plus diversifié où se lit clairement l'empreinte
européenne, et où prolifèrent des plantes qui ont brutalement envahi un environnement
longtemps protégé par son insularité.
En résumé, certains sites archéologiques ont joué comme un conservatoire de la végétation
originelle, à l'inverse d'autres. Or, en toute logique, il n'y a pu avoir repousse et
reconstitution de la forêt sclérophyile que dans deux cas :
- soit les conditions édaphiques offertes par le site archéologique ne sont favorables qu'à la
croissance des espèces sclérophyiles ; or, à moins d'une grande différence de sols entre
les sites, pour le moment insoupçonnable, cette hypothèse paraît peu probable car
certaines espèces introduites, peu exigeantes et à croissance assez rapide, comme le
flamboyant ou les lantanas, tendent facilement à envahir certaines zones de vestiges où ils
s'organisent en formations monospécifiques.
- soit il n'existe, au moment de la repousse végétale sur le site, aucune plante introduite
susceptible de concurrencer les espèces sclérophylles, qui peuvent alors recoloniser à leur
rythme les espaces abandonnés. Cette condition n'a été remplie qu'à la période
préeuropéenne ou, au plus tard, au tout début de la colonisation. La repousse végétale a
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pu s'opérer à partir de la forêt sclérophylle colonisant les pentes des reliefs ou située aux
abords des villages31 .
Il est toutefois important de préciser que l'absence d'une forêt sclérophylle ne signifie pas
qu'on a systématiquement affaire à un site abandonné à la période européenne, loin de là.
L'intervention du feu, particulièrement fréquente dans la région, est susceptible de remettre
à zéro le compteur chronologique que représente cette forêt, et de favoriser, en supprimant
la végétation en place, la prolifération des plantes introduites.
La présence d'une forêt sclérophylle, pour peu qu'elle n'ait pas été complètement perturbée,
semble donc être un indicateur d'autant plus fiable de l'ancienneté de l'abandon d'un site
qu'on peut combiner son analyse à celle des indices que constituent, même en l'absence
de fouilles, les témoins matériels des occupations anciennes.
Le verre, marqueur des temps européens: entre transition et adaptation technique?
Par sa nature et par sa structure naturelle, le verre 32 est une matière première utilisable
telle quelle d'un point de vue fonctionnel, en "tessons", pour l'efficacité de son tranchant,
mais représente aussi une matière première dont les éclats peuvent eux-mêmes être taillés
et utilisés, de la même façon que l'on taille et utilise la pierre33 •
L'examen des fragments de verre présents sur certains sites montre non seulement qu'ils
ont été utilisés en tant qu'outil, au même titre que des roches hyaloïdes comme le cristal de
roche (son plus proche parent), que le quartz ou la phtanite, mais aussi et surtout qu'ils se
sont, à l'occasion, prêtés à une activité de débitage. De nombreux éclats avec des traces
d'utilisation ont été ramassés: ils présentent un ou plusieurs bords tranchants émoussés,
portant des traces d'usure (pièces a., b., C., d., figure 49). D'autres présentent en outre tous
les stigmates de la taille (pièces e., g., h.) : le talon avec son point d'impact est épais,
concave et semble être le rebord d'un récipient en verre (cul de bouteille ?). De toute
évidence, les éclats de verre font partie intégrante du fond commun de l'outillage des
anciens occupants de certains sites. Ils demeurent des marqueurs "contaminateurs"
incontestables des temps européens débutant en 1774 avec la venue de Cook, et
permettent d'envisager une date récente pour l'occupation de certains tertres (sites 13, 5, et
une partie du site 12).
Le verre peut apparaître comme un élément d'intrusion technologique pouvant, par ses
qualités fonctionnelles, destabiliser le système technique en place, en supplantant les
roches utilisées. Il est plus qu'une simple matière exogène, puisqu'il trouve son origine non
pas dans un gisement distant, mais un milieu technique étranger, et que son obtention est
certainement lié à différentes formes d'échange générées par le contact avec les
Européens. Son apparition et sa diffusion lui permettent de jouer un rôle de substitut et
d'atteindre des performances technologiques inégalées jusqu'alors, notamment pour des
activités de sciage, coupage et râclage. Dans l'histoire de l'évolution des techniques en
31 Certaines descriptions anciennes semblent indiquer la proximité des zones d'habitat et des forêts, à partir
desquelles la recolonisation végétale aurait pu se faire: il est ainsi question des "bois (...) dans lesquels se
trouvaient plusieurs villages" de Koumac (MATHIEU 1863).
32 Le verre, du point de vue de la matière, s'apparente tout à fait à l'obsidienne, qui est un "verre naturel".
Les Aborigènes d'Australie taillent d'ailleurs le verre, qu'ils se procurent jusque dans les isolateurs des fils
télégraphiques (MACCARTHY 1976).
33 LEENHARDT (1930, 26) indique ainsi, à propos de l'outillage, que les éclats de quartz auraient été
supplantés par les éclats de verre.
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Figure 49 : le verre taillé et utilisé
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Nouvelle-Calédonie, cet outil "hybride" a dû, de par son polymorphisme fonctionnel,
entraîner une adaptation technique (gestion du mouvement, ergonomie...). Le verre a aussi
pu entraîner, outre des modifications fonctionnelles, des modifications sociales, s'il s'avérait
fondé que la circulation de certaines matières premières lithiques, loin d'être libre, était
contrôlée par certains groupes sociaux.
Le verre brut et le verre taillé sont, sur les sites, associés à des éclats taillés de phtanite ; or
la juxtaposition verre et industrie lithique est connue et confirmée en stratigraphie dans des
sites archéologiques comme celui noté NKM004, où elle est également associée à d'autres
objets européens comme des clous ou un fragment de pipe. Ce niveau est daté par C14
(Référence: Beta n° 69687) d'environ la fin du XVlllème siècle (SÉMAH et aL, 1995).
Le verre est signalé par tous les auteurs comme utilisé très tôt dans la phase de contact
avec les Européens; il prend dès lors la place du cristal dans certaines opérations de
médecine dont nous avons deux descriptions. La première est due à SARASIN : -Les
fragments de quartz et, souvent aussi, de verre (...) sont encore utilisés pour lisser le bois. Ils
servent également d'instruments chirurgicaux; c'est, en effet, avec l'un de ces éclats qu'on
opère, par exemple, la saignée contre les névralgies ou contre d'autres mauxN (1917, 68).
De la seconde description, plus ancienne, nous sommes redevables au R. P.
CHALANDON, qui signale en 1890 une utilisation particulière du verre, matériau
spécialement tranchant, dans la tribu de Kun proche de Koumac: "le pauvre malheureux
[qui a eu le tibia brisé à coups de pierre] a une jambe affreuse. Un canaque de Koumac lui
a ouvert toute la jambe avec un verre de bouteille afin d'en extraire la pierre (sic)" (OMPA
211, lettre du 20.10.1890). Enfin, de fines échardes de verre sont, à l'occasion, toujours
employées par certains guérisseurs pour traiter les abcès.
Au terme d'un certain délai, pierre et verre ont été abandonnés au profit d'une
généralisation des instruments en métal; à noter aussi que le tournant de notre siècle a vu
parachevé le cantonnement en réserves de tous les Mélanésiens et la fin en principe
définitive des hameaux dispersés. La dernière tribu à intégrer la réserve autochtone de
Koumac y avait été placée en 1900 ; toutefois, elle en fut chassée en 1903 par la peste et la
consigne sanitaire exigeant que fussent brûlés les hameaux contaminés. Réfugiée alors
quelque temps vers l'amont, cette tribu est à nouveau cantonnée, et définitivement, dans la
réserve en 1915 (FOUACE, OMPA 212, lettre du 29.11.1915). L'abandon des sites ou
portions de sites à outils de verre est donc de quelques années postérieur aux débuts de la
colonisation européenne dans la vallée.
L'absence de toute trace de verre taillé et, d'une façon générale, de tout objet ou matière
d'origine européenne sur certains sites paraît confirmer qu'on se trouve en présence de
hameaux abandonnés dans la période préeuropéenne.
VII. PROSPECTIVES: POUR UNE APPROCHE DES ANCIENS PAYSAGES PAR
L'ARCHÉO-GÉOGRAPHIE
Les premiers résultats présentés ici permettent de mieux cerner la démarche archéo-
géographique évoquée au début de ce texte, et d'explorer plus avant quelques uns de ses
aspects méthodologiques et théoriques.
Dans les fouilles archéologiques, l'homme et son activité technique sont parties intégrantes
d'un cadre rigide, qui est le géologique, et d'un espace circonscrit à une aire d'occupation
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bien délimitée (abri sous-roche, grotte, tertre...). En archéo-géographie, ils sont inclus dans
un cadre géographique souple dont les limites sont fixées par l'étendue du territoire d'un
groupe, les notions de territoire et de groupe, combinées, pouvant être entendues à
différentes échelles: celles du site d'habitat, de la vallée, de la chefferie...
L'archéo-géographie s'attache à examiner et à analyser les sites par leur surface et dans
leur extension, et non en profondeur comme procèderait l'archéologie seule. Toutefois elle
dépasse l'étude des agencements spatiaux pour faire le lien avec la culture matérielle,
reconstituée à partir des restes archéologiques présents au sol, qui sont les témoins des
anciennes activités et occupations humaines. Elle utilise aussi les diverses références
qu'offrent l'ethnologie et l'histoire: elle s'appuie donc sur une observation ethnographique
actuelle ou passée pour renseigner sur l'agencement et le fonctionnement des espaces
anciens. Enfin, par l'étude botanique, elle permet de reconstituer l'évolution écologique
jusqu'aux paysages actuels. Quant au temps, il n'est pas abordé de façon absolue, par la
stratigraphie comme le font les archéologues, mais de façon relative, par le biais d'indices
de datation comme la repousse Végétale, ou encore comme la présence d'objets ou de
matières marqueurs de certaines époques.
Au bout du compte, l'objet d'observation principal de notre approche relève de la
géographie la plus pure: l'espace est ici lu comme le support de multiples indices sur
l'aménagement du passé.
Deux grands impératifs régissent notre analyse archéo-géographique :
1) La reconstitution de la culture matérielle associée aux anciennes occupations
Une approche technologique, portant principalement sur l'industrie Iithique34 , est
privilégiée, du fait de l'importante information que permet d'acquérir la lecture des pièces
ramassées en surface. En effet, la fabrication d'un outil à partir d'une matière inorganisée
permet d'approcher au plus près le comportement des artisans-tailleurs aux temps pré-
européens, et de percer les motivations techniques de l'homme (procédé de taille d'un outil
fonctionnel) et ses relations avec le milieu naturel (recherche d'une matière première pour
une utilisation précise).
Dans cette analyse du matériel lithique en termes de comportement, approche novatrice en
Nouvelle-Calédonie35 , le concept bien connu de chaîne opératoire36 est utilisé comme un
outil méthodologique. La pièce lithique va s'insérer dans un continuum opératoire logique
où une matière inorganisée (bloc brut) devient une matière organisée (du bloc simplement
testé au nucléus exploité, en passant par toute une gamme de produits qui seront ensuite
transformés en outils ou armes) : le matériau est alors pris comme "support de mémoire"
des chaînes opératoires (STIEGLER 1991).
34 On emploiera le terme de lithique pour désigner toute industrie de taille, sachant toutefois
qu'une industrie du verre taillé apparaît tardivement et fera l'objet d'une même approche. Cela
n'exclut pas également qu'un coquillage puisse être taillé ou utilisé ; toutefois, il relève dès fors
d'une approche technologique.
35 Notamment par rapport à la poterie, qui permet aussi d'approcher ce comportement mais est
déjà plus largement connue. Pour son étude, l'on se reportera aux travaux mentionnés supra.
36 La chaîne opératoire peut être définie comme "un enchaÎnement d'opérations mentales et de
gestes techniques visant à satisfaire un besoin (immédiat ou non) selon un projet qui préexiste"
(PERLES, 1985).
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La lecture de la pièce lithique passe donc par des questions d'ordre techno-psychologique
(registre des connaissances, concept, méthode et technique de taille) puis d'ordre techno-
économique (contexte environnemental, social, économique) (SOEDA et al. 1990). Le
techno-psychologique est le résultat d'une analyse technologique des restes matériels
lithiques dont la synthèse peut se résumer en un schéma opératoire, qui n'est autre que
l'abstraction de l'archéologue sur le comportement de l'artisan-tailleur (figure 34 supra). La
précision de ce type d'analyse est non seulement tributaire du degré de finesse des
méthodes de collecte, mais aussi de la quantité de matériel qu'ont bien voulu nous laisser
les hommes de jadis, ainsi que les agents et risques naturels intervenus ultérieurement.
L'analyse techno-psychologique et techno-économique sont deux aspects intégrant le
concept de chaîne opératoire. La première s'oriente vers la reconstitution du geste
technique, c'est-à-dire la mise en évidence de faits techniques par une analyse de
l'industrie elle-même. La seconde est une lecture de ce que l'on voit sur le terrain,
autrement dit des relations entre les produits de la chaîne opératoire et les contraintes de
l'environnement géographique et géologique. Ces deux volets de l'analyse se renvoient
l'un à l'autre sur certains points, tels les caractéristiques de la matière première, son
accessibilité et sa diffusion. Les pièces trouvées in situ posent donc au découvreur des
questions d'ordre techno-psychologique et techno-économique concernant les étapes qui
ont précédé leur abandon sur le site.
Cette approche technologique de l'industrie lithique permet ainsi d'aborder les motivations
des groupes humains, de délimiter leur aire d'approvisionnement en matière première et
d'analyser leurs choix dans un espace donné (celui d'une vallée par exemple). Il va sans
dire qu'une telle approche, explicitée ici pour l'industrie de la pierre taillée, pivot de
l'analyse, peut également être étendue aux autres restes archéologiques rencontrés sur
les sites.
2) La reconstitution de l'aménagement des anciens territoires
La connaissance de l'espace de vie des groupes du nord calédonien passe d'abord par le
repérage de toutes les traces de l'anthropisation ancienne du paysage (tertres, sol
archéologique, aménagements agricoles fossiles, objets et résidus divers...). La démarche
requise est nécessairement globalisante, afin de comprendre l'appropriation, la gestion et
la transformation d'un territoire par l'homme. Tous ces processus relèvent en fin de compte
d'un -aménagement" des anciens territoires, lequel est reconstitué en faisant appel à
différentes approches:
- Une approche environnementale; le principal élément retenu en est ici la végétation,
repère pour l'évolution des paysages, marqueur chronologique potentiel et, parfois,
support d'information pour les affectations passées de l'espace : la composition f10ristique
de certaines formations végétales actuelles est indicatrice des activités de production qui
se sont autrefois déroulées dans les espaces en question: il en va ainsi, par exemple,
pour les arbres d'ombrage des caféières, et pour le café lui-même, devenu spontané.
Dans le même ordre d'idées, il peut subsister dans certaines autres formations répérées
sur le terrain des indicateurs des diverses utilisations auxquelles il s'est prêté.
- Une approche économique, qui s'appuie sur les différents vestiges et objets rencontrés:
les aménagements agricoles fossiles renseignent sur les cultures pratiquées autrefois, et
éventuellement sur l'importance accordée, au plan des surfaces et du travail, à chacune de
celles-ci. Par ailleurs, divers restes archéologiques fournissent des indications sur
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l'alimentation et les diverses activités de collecte et d'échange qui sont à la base de
l'économie domestique (ramassage de produits de la mer, collecte de matière première
pour la confection d'outils et d'armes, etc.).
À l'exemple de SAPIN (1990, 136), il nous reste à conclure que "la prospection préliminaire
(. ..) a pour but de signaler sites et aménagements et les traces significatives
d'anthropisation du milieu physique, ainsi que de suggérer des hypothèses d'interprétation
quant à l'organisation de l'espace pouvant guider les programmes ultérieurs". La suite
logique de cette première approche est la fouille de certains des tertres repérés. Outre
renseigner sur les techniques de construction et sur l'agencement interne des habitations,
ces fouilles permettront, en introduisant une dimension diachronique, de déceler la
succession éventuelle des habitats sur un même site, et de rendre compte, à terme, des
différentes phases et des modalités correspondantes de l'occupation humaine dans la
Koumac.
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ANNEXE 1
Liste des espèces végétales présentes en forêt sclérophylle
espèce endémique
espèce autochtone
s.!r~t~ _s.!;!e..é.!:!l!.u!:,e _
strate inférieure
(suite)
acajou
bois de fer
bois de chou
bois à tabous
Pissonia grandis
Atractocarpus sp.
Psydrax odorata
Achronychia loevis
Murraya paniculata
Premna serratifolia
Morinda citrifolia
Planchonella sp.
Thespesia populnea bois de rose
Delarbrea paradoxa
anthropiques :
Cocos nucifera
<2..o~i~e!J!!l_v2"le~)é!!u_m _
Tetracera billardieri
Atractocarpus sp.
Cupaniopsis glomeriflora
Cleistanthus stipitatus
Homalium sp.
Cappar!s spp.
Cupaniopsis sp.
Hoya neocaledonica
Capparis artensis
Phyllanthus faguetii
Phyllanthus unifoliatus
Smilax purpurata
Jasminum leratii
Ventilago pseudocalyculata
Hybanthus ilicifolius
Jasminum didymum
Psychotria coliina
Xanthosoma sp.
Freycinetia hydra
Monococcus echinophorus
Xanthosoma sp.
Derris trifoliata
Achyranthes aspera
Adianthum diaphanum
Carissa ovata
Secamone eliptica
Geitonoplesium cymosum
Malaisia scandens
Colubrina asiatica
Morinda myrtifolia var.m.
Grewia crenata
Premna serratifolia
Omalanthus nuthans liane à cochons
gommier
niaouli
bancoulier
cerisier bleu
Syzyglum sp.
Dysoxylum rufescens (v. rufescens)
Cupanlopsis macrocarpa (v.polyphylla)
Paglantha cerifera
Elattostachys apetala
Gardenia urvillei
5emecarpus ater
Cupanlopsis spp.
Maesa novocaledonica
Corynocarpus dlssimllis
Eugenia sp. (caulifore)
Syzyglum lateriflorum
Ixora cauliflora
Arytera chartacea
Harpullia austrocaledonica
Syzygium denslflorum
Cupanlopsis glomeriflora
Homalium sp.
Meryta macrocarpa
Polyscias sp.
Mimusops elengi
Diospyros olen
Aglaia elagnoidea
Bischofia javananica
Aleurites moluccana
Elaeocarpus angustifolius
Ficus sp.
Fagraea berteroana
Rhamnella vitiensis
Dysoxylum nitidum
Dysoxylum roseum
Dysoxylum sp.
Fontalnea pancherl
Baloghia lnophylla
Codiaeum peltatum
Gyrocarpus americanus
Diospyros fasciculosa
Ficus habrophylla
Cordia dichotoma
Melaleucaquinquenervia
Ficus virgata (v. sessilis)
Casuarina collina
Dysoxylum bijugum
Pleurostylia opposita
Ficus fraseri
Celtis paniculata
Polvalthia nitidissima
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ANNEXE 2
LIste des espèces végétales Introduites en forêt
faux-basilic
limier
café
siratro
tabac
bulfalo
faux kaki
mimosa
bananiers
noir d'Haïti
manguier
quinquiliba
lantana
bois
Vangueria edulis
Po/yscias scute/arioides
Castanospermum australe
Citrus aurantiifolia
Coffea (arabica ?)
Bauhinia variegata
Leucaena /eucocepha/a
Musaspp.
Samanea saman
Mangifera indica
Citrus spp.
Tamarindus indica tamarinier
Eugenia uniflora Cerisier de Cayenne
Syzygium cumini jamelonguier
Qe!..o!!J~ .!.8Jl@ .!'~~~oy'!..n!
Cenuosema pubescens
Rivina humilis
Passif/ora suberosa
Asparagus sp.
Senna occidentalis
Lantana camara
Pipturus argenteus
So/anum mauritianum
Solanum seaforthianum
P/uchea indica
Nicotiana tabacum
Stenotaphrum secundatum
graminées div.
Occimum basilicum
Cardiospermum halicacabum
Passif/ora maliformis
Macroptilium artropurpureum
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